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les fVtoçids aimaStiUt leiAttiéiéM^
dans oe genre agr^bltf d« fioÀie ^M
tonto la Vivacité de leurs ieai!lb«MlÉ

'

«nssent à célébrer leurs nombreiises efc

r«s
; à se coosolei'dé leurs refers ; à

"', leurs joies ou leuril cbagHosi; à
arts; à oombattfé'ou à se yencér ^

plorcr In liberté; à rjife des ridioolèé
- _ la vertu, la chanson étiitt là tour-à-toar i

"

»»*•» plaintive, guerriure, solennelle, mordante, pfea
Me^u plttne de folle ivresse. Nous, Canadi^,
^^f«\*s des Dreux colons de la Nouvelle-Franoe,
l^^hérité du ffoût de nos pères pour ces oompoénowTOH» et agréables où la mélodie de h voix vient ftk£
^toût de force, dé tendresse, tant dé èbaràie dÉlN^*"*^- ftU aestiment poétique. L^ vieilles obasQçàt da>

î^ oubliées et perdues âtmis^^wmM eQe»
,^M»uee, retentissotitencoi^, diai^fe nifi^
im âu fond de nos campagnes, à toutes Uà^mmm. Ma Canada comme ei^ France, ou t^naiiM

|^F«tix repas en chantant à la^ronde :

I« tin, la glôtre et les beUei.

^^ ~ ^êàm I ouynm; a ertt rm
i général en publiant, §6%
tée de chacun, un reouftfl

il
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•bute qn il frat ooDMsrrer eo Im pnbliint ! 1W -.T.«tl« ponire pour jam.». I^Vy, î^i"" ",
«w» on tjrpo qui l„i 4» psrttenUJ. »,KV3<,Sa«jp.ra,bien qu'il ait le mérilo d";. w<.?e .hontlqu^on pourrait mfime appeler celle deî.'^ '„'„£«'

méritent t^J^ " H'™ """'•"^«•«ent *!.aTiroi,ï1méritent de coD«erv«r leur nlnco nurini »/>. «./• 'I

n«tioa.lea. Loe règles de 1. prSo';™„'t22»^

,TS ' "'"'' p™r-»«o-:- o^nritail

U T r?«T" 5-'° ^^'"g*^"'?^
<î^Jà la première dditîon deU Lyre Canadienne a été épuisée, et de plusieurs «artîn?

quôrant d en publier une nouvelle.
*

Nous nous rendons volontiers à ca iîrf«î» ^*
offrons aujourd'hui nu «„ki: "^"'» ^* "<>"«

d? ,h««„. q„i„..„tpl„, leur^riteSwûauS n l»PMl« avons ren.pl«,«eB par d'autre, oui «„?T;1' 1 |i
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jueil de DOS CHANTS CANADIENS, de oeg DoëaiL^m
DOD Vieux temps do nos pères.

^
Ces temps, lidlas ! ne sont plus : la erande fumni^

KxTaVrterS'^ ^"^entîœtt: dï^
tetm Dl3. voî^ J

^^"^ t "«^gr^ndes forêts ne ré-peiera plus la voix des centaines de milliers de nn* n^mitnotes (jue nourrit aujourd'hui fa te "e étrL^^^Wis leur cœur est resté parmi nous: etWuTs ilfr;

terSSÏiî 'rr*.^"
""'"'^^ »«"' esp;it évoque 4tï^p 1rs béois de la jeunesse et de la patrie.

ibrer d
lu frère resté au pays.

QuÉBEO, 1870.
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LA

UM eimmms
' i^/^î^TT^ A LA CLAIRE FONTAINB.

Chmt National,

A la claire fontaine,

M'en allant promener.
J'ai trouvé l'eau si belle

Que je me suis baigné
;

H y a longtemps que je t'àiiàè^

Jamais je ne t'oublierai.

J*ai trouvé l'eau si belle

Que je me suis baîgné,

Et c'est au pied d'un ohâno
Que jd m'suis reposé

;

Il y a longtemps, elo. ,

Et c'est au pied d'un chône
Que je m'suis reposé ;

Sur la plus haute branche

Il y a longtemps, etc.
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Snr la plus haute branche

Le rowignol chantait:

Chante, rosaignil, chante,

Toi qui as lo cœur gai
;

Il y a longtemps, etc.

Chante, rossignol, chante,

Toi qui as le cœur gai :

Tu as le cœur à riro,

Moi, je l'ai à pleurer
;

Il y a longtemps, etc..

Tu as le cœur h rire,

Moîi je l'ai à pleurer :

J'ai perdu ma maîtresse !

Sans pouvoir la trouycr
;

Il y a longtemps, etc.

•I ai perdu ina maltresse,

Sans pouvoir la trouver I

Pour un bouquet de rose

Que je lui refusai;

Il y a longtemps, etc.

Pour un bouquet de rose

r.



— —
Je voudrtîg que la roio

Fût encore an rosier
;

Il y a longtemps, etc.

Je Tondrais que la rose

Fût encore au rosier
;

Et qae le rosier mê^e
Fût dans la mer jeté ; .

Il y a longtemps, etc.

:'y>

P'TIT JEAN.

AUAND j'étais chc« mon pôro.

V LU, H H lil, li li lil, lil, lii, li,

Quand j'étais ohes mon père,
<

Garçon à siarier
;

Garçon à marier-er-er,

.Garçon à marier.

Je n'avais rien à faire^

liil, lî li, etc.

Je n'avais rien à faire
*

Qn'une femme à chercher, (ter.)

A présent j'en ai-t-une,

liil, li li, etc.

A nr^ixAnf Vtkn «: i.

Çui me fait enrager, (ter.)
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Lil, li li, 6to.

EU' m'eavoi'-t-à l'oaVr«g«,

Sans hoir' ni sans manger, (ter.)

Quand je Tevieti û^VoTÉ^m^,

Quand jô reviens dé Vmi^ihn^e

TouÇmoMUé, toutg!héd....i: (ter.)

Je m'asseois sur la porte,

Lîl, li ii, etc.

Je. m'asseois 0ur la porte

Gomme un pauvre éirangefi (ter.)

—
* Rébtré, petiiE Jèàn, tentro;;

Lîl,lin,ete.
'

Rentre, petîé Shàb; fèéiH,

Bentre te rëoîiinrfrerf (ter.)

Soupe, peéit J^èàtr^ ëdttj^;

Lil, H li, etc.
'

Soupe, 'péiii Jéïrtr, édfcl^l
'

P&ttt liioi j'aî bien flôttpk (Jteé.)

J'ai mangrf dëtïx oi*s graft^èb,

Lil, li li, etc.
T'«; .^^^^ji j «I
sr ax i2iau^ UUOS Oi'S gFBiiâil

Et troiô pigeon» lafâéîi. (téi?.^



lige,

bge,

nger. (ter.)

icd....i; (ter.)

rte,

rte

angeifé (ter.)

l'entre;

(ter.)

è^
,

p^^(JÉè£)

rasseb,

-11—
Les os sont sous la table,

Lil, li H, etc.

Les os sont sons la table,

Si tu veux les ronger, (ter.) •

P'tit Jean baisse la tête,

LU, li li, etc.

P'tit Jean baisse la tête

Et se met à brailler, (ter.)

Braille, petit Jean, braille I

LiUi li m, H K lil, lil, lil, lii
^

*'^'
.6i^aille,^etît Jean, braille.

Et moi je vais chanter I

Et moi je vais chnnter-er-er,

Et moi jo vais chanter I

AU BOIS DU ROSSIGNOLBT.

['en allant promener (relé relé)

Le long du grand chemin (relîn relin)

«e long du grand chemin, .

le suis endormi (reli reli)

Jom-Crelom relom'i-hrft. anna /'vtArxr, «.aU»\ •_

bois du rossignolet (relet relet)

u bois du rossignolet.

.'(/_

[relin relin.
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Je me suis endormi \Teli reli)

A l'ombre, sous un pin (rellù relia)

A l'ombre, eous un pio.

Je me suis réveillé (relé relé),

Le pin (relin rclin) était (reiait rclait) fleuri (reli rc

Au bois du rossignolet (relet relet)

Au bois du rossignolet.

Je me suis réveillé (relé relé),

Le pin était fleuri (reli reli)

Le pin était fleuri.

Ah! j'ai pris mon couteau (relo relo),

La branche-(relan relan)-cbe j'ai (relé relé) coupé

Au bois du rossignolet (relet relet)

Au bois du rossignolet.

[lé

Ah t j'ai pris mon couteau (relo relo),

La branche j'ai coupé (relé rolé)

La branche j'ai coupé;

Je m'en fis un flûtiau (relo relo),

Un fla (rela rela)- geolet (relet relet) aussi (reli rej

Au bois du rossignolet (rclot relet)

Au bois du rossignolet.

uô m eu uS uu uuiiau
^. 1 \
{teiO TiilO),

Un flageolet aussi (reli reli)

Un flageolet aussi
;



in)

rclait) fleuri (reli rc

et)

-13- •

allant en chantant (relan r^. i^^

ng (relon relon) da grand (relan relan) chemin

m du rossigoolet (relet relet) [reiin relin.

bois du rossignolet.

relo),

i(relé

et)

relo),

)
'fl:.

•

allant en chantant (relan relan)

g du grand chemin (rclin relin)

ong du grand chemin.

! savez-vous. messieurs, (releu rcleu)

e (rcle rele) ma flû-(relurelu)'tea dit (reli reli) ?

is du rossignolet (relet relet)

bois du rossignolet.

relé) coupé fcavez-vous, messieurs, (releu releu)

[lé le ma flûte a dit (reli reli)

ue m'a fluto a dit ?

h ! qu'il est doux d'aimer (relé relé)

(reli reli).ll' do son (relon relon) voisin (relin

is du rossignolet (reîet relet) [relin) I

bois du rossignolet.

•elet^ aussi rrcli te*'
'•"'" *" ^""^ ^'"'""" ^""^^ '*'^)

.ClBvJ aussi irClt IvHf j • • y 1. «. ^"^ ^ de son voisin (relin relin)

' "fiir de son voisin 1

on l'a vu' le soi-(rela rela)-r

|(rela rela) voit le (rele rele) matin (relin relin),

lu rossignolet (relet relet)

is du rossignolet.
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hS CANADIEN.

Air :--^M6n père était pot.

ï,'
E Canadien, traître à sa foi,

^' AÂ Aurait-il la manie

I>*oublior les mœara et la Iqi

Pe sa belle patrie ? •

Non ! que la gaîté

Et l'urbanité

Régnent sur nos rivages :

Que chansons d'amour.

En ce joyeux jour,

V Rappellent nos usages I

Parlerai-je de ces écrits

Qui remplissent îa presse.

Et ne font qu'aigrir les esprits.

Bans ces jours d'allégresse

Que nos marguilliers

Ou nos tenanciers

Gouvernent les fabriques,

Cela m'ennui' fort

V

La peste des' rubriques î

^h
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; »

. .*

9«'?n inlirp yant^ ^es attraits

^^ filles d'Hibemîe ,

•

^«9J«l'Angla|^e, de ses traite,

/fffj»ôiw>4Jafolie;

?OBrnipîl©|iMiintîen,

I*e doux entretien
D« ma oonoijtoy»nii^

j

Ses yeux, sa douceur,

¥pohaîaent mon cçeur :

l^l?^l#Oimadienne!...

Ce Krf a produit des héros;

Sestpeîipléde|»*ves;
il «^^ sur terre auouns drapeaux

i*oiwr BOUS tenir esclaves.

Dans plus d'un endroit,

?Iws de maint exploit.
En est preuve brillante,

£t de Châteauguay

l'ejoursi^a^
Le souvenir m'ejochante.

Honneur à nos lé^slateurs r

Qne de travaux utiles I...

>nfin^nous voilà donc vaittgueurs

.... ifff.
*^«â Ce? îûj»éciles,

%!efi^P«^



,^il.»ità»tilii-»*am,:jum^ ,

Voulaient, sous leur domaine,

Et nous asseryiié

Et nous abrutir:

Leur espérance est yaine.

mon pays t sois florissant,

^t Que tes jours soient prospères 1

Ne pli* jaik ton front naissant,

Sous les mœurs étrangères t

Sans soins, sans soucis,

Les jeux et les ris'i

Feront notre partage; -

Et que nos neyeux

Soient toujours joyeux

'^ Jnsqu'à leur dernier âge.

)pOOOOO<>O0Kr»OOOOOOOOOr9Oe>OOO<3<>OOOOOC>^

FENDEZ LE BOIS, CHAUFFEZ LE FOUR.

BERBiÈa' obéi nous, ya champ de pois: (bis.)

J'en cueillis deux, j*en mangeai trois.

Fendez le bois, cbanffcz le four.

Dormez, la belle, il n'est point jour.

J'en cueillis deux, j'en mangeai trois; (bis.)

•T'en fus malade as lit trois mois*

Fendes le bois, etc.

•^

1

I

C

Ci

Je

Fc

De

M

Maisi]

José B
V(

José Bl

—Non,

To



aoocMOfC

ODB.

(bU.)

»•)

J'en fus maUde w Ht trois mois; (bis)
''"—-P^cnts venaient m:y voir. ^

Hendczlebois, etc.

Tous mes parents venaient m> voir
; rbisi

.

Celm qne j-aime ne vient pas.
^ ^

Fendez lo bois, etc.

Celui que j'aime ne vient pas (-«3-,
Je l'aperjois venir là-bas. ^ ^

Fendez le bois, ehauffèz le four
Dormez, la belle, il n'est point jour.

BAL CHEZ BOULÉ.

BSr„V'''' '*'
T'''^"''

y""" baichezbouVc.

ï:i:::;rn~^^^^
Vogue, beau marinier.

xMais il n'ira personn' que ceux qui sav'nf /José Biais, comm' les autr's vouh Z »"''''*

Vogue, etc.

'' «' ^^«'^t ^tou yaller.

José Biais, comm' les ail ft.'c i ..
'

—iNon,iuiditsamaîfcress' f',v«-
^«jaiier^

luaxtress
,
t iras quand Ttr»»" -Vs ^ '

Vogue, etc.
^'^««prsjo,

1



,^»««l«ân»M«»fc«>» M«ij5 #.i«t*...»«wi.'.-

IfoD, Itii dit sa maltress', t'iras qttatïà VitsAû s'ra (4$

Il s'en fût à l'ëtabl'^ ses animaiix soigner^

Vogue, etc.

•

Il s'en fut à Tétabl' ses animaux soigner

}

Prit Barrett' par la corne et Rougett' par le pied.

Vogue, etc.

Pjit Baifrctt' par la corne et Rougett' par le pied
;

Il saute à l'écuri' pour les chevaux gratter.

Vogue, etc.

Il saute à Tëouri' pour les chevaux gratter
;

Se sauve à la maigon quand ils fur'nt étrillés.

Vogue, etc. ' •

Se sauve à la maison quand ils fur'nt étrillés
;

Mit sa beir vesto rouge et. son capot barré.

Vogue, etc.

Mit sa bell' veste rouge et son capot barré
;

Mit son beau fichu noir et ses souliers francés.

Vogue, etc.
^

Mit son beau fichu noir et ses souliers francés
;

B'ei; va chercher Lisett' quand il fut ben grejé.

Vogue, etc.

b

l

(

#ac>t



s'ra téé

pieâ»

pied;

8.

s;

jé.

S'en va chercher Lîsett' quand il fut h.n ^

Vogue, marinier, vo<.ue,

^^^^^'^^

Vogue, beau luariniei',

• ^ES AMANTS JlAT.HE!i,B£y^,

JOpANWsq„ed'taurcpIa/«,iv,
* More quittait lo ,<jo„,,

• r fv°°°'""''=»'''''>"«t.r.•Isau^e, ô ïsaurc chftrie I

Si du rivage tu m'entends

.
.

J« "Viendrai passer ma vi'e
Au bord du fleuve St. Laurent.

Il part, une brise %ère
JVemmêne, hélas I sous d'autres «îeu,

•

J^™»
«ne terre étr«,gére; '

Ma.» lomd'Isauro
est.il he;«„,



^MiMUMMiyw»u>*^ MM.

— 20—
Il veut encot voîl' sa patHe :

'

C'est là que le bonheur l'attend î

Mais reverra-t-il son àmio

Au bord du fleuve St. Laurent ?

Du mallieur le chantre sauvage

Se fit entendre dans ce lieu.

Cruel destin, triste rivage,

Tu reçus son funeste adieu !

Adieu ! adieu I ma fiancée I

Ah I o*est en vain que tu m'attends
j

Je meurs, je quitte ma pensée

Au bord du fleuve St. Laurent.

Maria D.

MARTANN' S'EN VA-T-AU MOULIN.

ariann' s'en va-t-au moulin, (bis)

C'est pour y faîr' moudre son grain
j

(bis)

A cheval sur son âne,

Ma p'tit' mamzeir Marianne,

A cheval sur son âne Catin,

S'en allant au moulin.

Le meunier, qui !a voit venir, (bis)

S'empresse aussitôt de lui dire : (bis)

•—Attaohei-dono votre 6ne,
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(bis)

— 21 —
Ma p'fcit' man^zell' Marianne,
Attachez-dono^votre &ne Catin

Par derrièr' le moulin. '

Pendant que le moulin marchait, (bis^l'e loup tout à rcntour rôdait. (bL)

-, ^^ ^o"P a mangé l'âne.
Ma p'tit' mamzell Marianne,
J-'e loup a mangé l'âne Catin

Par dcrrièr' le moulin.
'

Mariann' «e mit à pleurer. (Sis)
Cent doua d'or lui a donné (bis)

Pour acheter un âne,
M» P'tit' mam^eir Marianne
Pour acheter un fine Catin,

'

En r'venant du moulin.

Sou père qui la voit venir (bis)

Nepnts'empêeherdeluidirc:
(bis)

-Qu'avez-vous fait d'votrc fine,Ma p tif mamzell' Marianne
Qu'avez-vous fait d'vofre fine' Catin,

•B.» allant an moulin ?

-C'est aujourd'hui la Saint Michel, (bis)Qoe tous le. fin's changent de poil. 'S
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J'vous ramèn' le môme dne;

Ma p'tit' iramBeir Marianne,

J'tous ramôn' le mjîme dne Catin,

Qui m'porta au moulin.

CHANT DU VIEUX SOLDAT CANADIEN.

rAUVRE soldat, aux jours de ma jeunesse,

Pour vous, Français, j'ai combattu longtemps
j

. Jo viens enûor, dans ma triste vieillesse,

Attendre iol vos guerriers triomphants.

Ah ! bien longtemps vous attendrai-je encore

Sur ces remparts o^ je porto mes pas ? (Us)
De oe grand jour qnand verrai-je l'aurore ?

Dis-moi, mon fils, (bU.) ne paraissent-ils pas?

Qui nous rendra cette époque héroïque

Où, sous Montealm, noà bras victorieux

Renouvelaient dans la jeune Amérique

Les vieux exploits chantés par nos aïeux ?

Ces paysans qrfi, laissant leurs chaumières,

Venaient comb\ re et mourir en soldats.

Qui redira lourc f r. \t, 3 «vnirtrièreR ?

Dis-moi, mon fili, n< oav^issent-i''^ pas?

Napoléon, rassasié de gloire,

Oublierait-il nos malheurs et nos vœux. m
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Inî, dont ?.. nom, aoioil de I. vî„.„f„Sur I'«nin„ .,. ,4,, „dieux y

'"'

Q«o do le vÏÏ flotfr""
'''""''

Dis-moi m?„ fi.

"" ""^ ""«"«' ««mo,, mon fila, „e paraissent-ils pas?

=' ° » "S dans le sang de mon m;
- porte plus an. rives élanZl '

»» "om français la terreur eUa ,•

Jes trojs couleurs l'invincible p„ 3 :„„«
T^appellcrapourdonouveau/oomba

S::':rr''^''-^"''^oiaF;:;,
'
"""" ^''' °« P"aissent.ils pas 2

i*auvre viuilkrd, dont In c,
devant encor l'heuro'^ / ?°°'""'"''noureuî temps

d'autrefois
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,

J'aime à chanter sur le bord de ma tombe
Le saint espoir qui rdveillo ma voix.
Mes yeux éteints verront-ils dans la nue
Le fier drapeau qui couronne leurs mâts ?
Gui, pour le voir,Dieu me rendra la vue !

Dis-moi, mon fils, ne paraissent-ils pas ?

Uo jour pourtant que grondait la tempête
Sur Its remparts on ne le revit plus.
La mort, hélas ! vint courber cette tê*e
Qui tant de fois afl'ronta les obus.

Mais, en mourant, il redisait encore
A son enfant qui pleurait dans ses bras :

De ce grand jour tes yeux verront l'aurore,
Ils reviendront I et je n'y serai pas I

Octave Cremazie.

LA CANADIENNE.

AIR: Connu.

IflVE la Canadienne,

«*» Vole, mon cœur, vole,

Vivo la Canadienne,

* Et ses jolis yeux doux !

Et ses jolis yeux doux.

Tout doux.

Et ses jolis yeux doux.



'^o e. «oa cœur, TOI.

^«« ous «es beau. »tour..
"""S tous, eto.

Vole, „.oa o»„r, vo,e,

'

^*< nous jasons sans «6no

J^foas nous, etc.

^»»3 fesona boune chère;

^oSsoTb""' '"'"'
lesoos bonoe chère,

•

*' -»>" avons bon goat.'
'

^^ nous, etc.

Û° passe la bouteille
^ole, mon cœur, v^e,

^» passe Ju bouteille
^ous chantons nos aLvr^

""S amours.
^""s chantons,

etc.

Mais n„t,e joie „„g,„^„
Voi", mon cœur, .Ole.
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Mais notre joio augmente,

Quand nous sommes bien soàls,

Quand nous, eto.

Alors toute la terre,

Vole, mon cœur, vole,

AloP3 toute la terre

Nous appartient en tout,

î^ous appartient, eto.

)P«>o<

Nous nous Jevons de table,

Vole, mon cœur, vole,

Nous nous levons de table,

Le cœur en amadou.

Le cœur, etc.

On danse avec nos blondes.

Vole, mon cœur, vole,

On danse avec nos blondes,

Nous sautons en vrais fous.

îfous sautons, etc.

Nous finissons par mettre,

Vole, mon cœur, vole.

Nous finissons par mettre

~ »•"-' 1-tV_-!7ltJ3 VlViCCVUS.

Tout, eto:

1

D
D



^^f
le tc^ps se passe,

Joie, „,on cœur, voJe,

^'°^;Ioten,pssopasso,
^'

««*> "^a foi, Mon dou;
U Qst, etc.

^ BYTOWiV.

%town c'est m' foli^ .î

^f ^ ^ des JoIPs fines
'^'*""^«'

Jî-t aussi de^ ini:«

Nous „'i,,„r=,:;!r ' »'»'"^'-

J^^»5 ies chantiers

nous hi

nous t

^ci'neroDs.

^'Ornerons;

f
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C'EST DANS LA. VILLE DE ROUEN.

€*EST dans la ville de Rouen, (bis)

Ils ont fait un pâté si grand,

L'entour tourloure,

Dansons à l'entour, tourlourOj

Dansons à l'entoure.

Ils ont fait un pâté si grand, (bis)

Qu'ils ont trouvé un homm' dedans.

L'entour tourlourc,

Dansons à l'entour, etc.

Qu'ils ont trouvé un homm' dedans, (bis)

Ils ont trouvé cncor' ben plus,

L'entour tourloure,

Dansons à l'entour, etc.

Ils ont trouvé encor ben plus : (bis)

Ils ont trouvé un chat poilu 1

L'entour tourloure,

Dansons à l'entour, tourloure,

Dansons à l'entoure.



-^Ô-^
;f*<>c»o<

**=0«>c<st:.
^*=**»«^>Ooc»oc;

****=-=*«»<»«»t»Oe:

CHÉRIE.

SOI CANADIEN,
.-ERRE

Air '-^Connu.

TJ»" terre de liberw.
^"'"'

^os pères, «ortis de la ]?,.
Etaient JVlit» j. '^""'<=«.

N'ont jjf;;.j,--«^^^^^^^

H'b'tant de cette contrj"
Q»e^»ature vent e»be)lir,

f» peux marcher tête lev^e
.

-Ion pays doit tu^ '

te.tïP'o'eoWoe

l)..».™*""*'' ta malice

*oo<aoo<^
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îïe fléchis jamais dans l'orage.

I
Ta n'as pour maîtres que tes lois l

Ta n'es point fait pour l'egclayage,

ilbion veille sur tes droits.

SI d'Albion la main chdrie

Cesse un jour de te protéger,

Soutiens-toi seuîe^ 6 ma patrie /

Méprise un secours étranger,
t Nos pères, sortis do la France,

Etaient l'élite des guerrier»,

Et leurs enfants de leur vaillance

Ne flétriront pas les lauriers.

Isidore Bedard.

AHI SI MON MOINE VOULAIT DANSER I

H
! si mon moine voulait danser I (bis)

Un capuchon je lui donnerais, (ré) (bis)
Danse, mon moin', danse I

Tu n'entends pas la danse,

Tu n'entends pas mon moulin. Ion, la,

Tu n'entends pas mon moulin marcher.

Ah
! si mon moine voulait danser I (bis)

Un ceinturon je lui donnerais I (bis)

Danse, etc.



SERI

bïs)

> (bis)

Ah t *

• •Danse, etc.
*'""""»'"''•

(Ws)

^^ ' si mon moino vouI„:. j
^'''««"

psautier je7i'''''''^'-'(W»)
, »»n3e,et«. "^ "" <'<»"'««i». (W,)

)



— 32—
Jpcsoooooc:

LE HAUT ET LE BAS-CANADA.

Air :—2?e lapîpc de tabac.

^NFIN je connais TAradrique,
f Et j'ai vu les deux Canadas :

Je dis, sans craindre qu'on réplique,

^u'au Haut je préfère le Bas*

D'un côté la noire tristesse

Offre l'image du trépas
J ^,

De l'autre la pure allégresse

Fait du Haut distinguer le Bas.

Le matelot dans la tempête,

Perché sur la cîme des mâts.

Dit qu'il perdra bientôt la tête,

S'il ne descend du Haut en Bas.

Vois ce palais mis en piussière

Par le tonnerre et ses éclats,

Et chante, en gagnant ta chaumière,

Qu'on est moins sûr en Haut qu'en Bas.

Fuis le sommet d'une montagne,

Séjour horrible des frimas
j

(nttnîaîa In ^^^M

I

c
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Ei laisse le Haut pour le Bas.

Vois l'oiseau qui, d'un vol rapide,

Ohercho on chantant les doux climats
;

Pour éviter le sol aride,

Vois-le voler du Haut en Bas.

Vois l'orme que, dans sa furie,

Le vent agite avec fracas;

Son ombrage et l'herbe fleurie

Font au Haut préférer le Bas.

Ses rameaux sentent la secousse

Qp'à ses pieds je ne ressens pas
;

Etendu sur un lit de mousse,

Je plains le Haut, j'aime le Bas.

'^

as.

Si d'une étiquette à la mode

La loi règne dans un repas.

De la table, d'un air commode;

Laissez le Haut, cherchez le Bas.

Là, frétillant sur votre chaise,

Livrez-^vous aux plus doux ébats
j

Buvez et chantez à votre aise

Que le Haut vaiat moins que le Bas.

Hais e*e8t à Kingston que je rime t

Coiiroime*aov8, Dieu des combats I
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Et Bi tu me prends pour victime,
Pour le Haut je laisse le Bas.
Si cependant ta main propice,
Sans m'immolcr guide mes pa's,

Dieu! j'attends de ta justice

ï>'aller bientôt du Haut en Bas.

Merjiet.

J'AI FAIT UNE MAITRESSE.

J'AI fait une maîtresse, ya pas longtemps, (bis)W J'irai la voir dimanche, dimanch' j'irai
;Je ferai la demande à ma bien-aimée.

Ah I 8Î tu viens dimanche, j'n'y serai pasj (bis)
Je me mettrai biche dans un beau champ;
De moi tu n'auras pas de contentement.

Ah I si tu te mets biche dans un beau champ, (bis)
Je me mettrai chasseure, j'irai chasser

;

Je chasserai la biche, ma bien-aimée.

Si tu te mets chasseure pour me chasser, (bis)
Je me mettrai carpe, dans un étang;
De moi tu n'auras pas de conteutsment.

*



»'

coocx::^

(bis)

bis)

(bis)

Ah I d te te m.ti cttpe dans un <to»<r ^)is^Je », «ettrai péoheuro pour teJ- ^ ^

Jep«oher«l.o.TH,.m.bien.aiiSée
'

S> te te mets p«chenre pour me pécher rbis^

Démo, tu nWaspaa de contentement.

Si ta te mets malade dans un lit bl.„» /v x

•'e ^iSprai la belle, ma bien-aimée.

Bî tu te mets dootenre nnnr «,« •

J.».mettr.s«n.r;nrvr'^^^
Démo, ta nWa, pas de contentement.

Ah I si te te mets s»n,e dans un couvent ^.!.^

Jepr«oIIera.Ieoœurdemabien^imée

« ta te mets prêchenre pour me prêcher ^,!.^Je »e mettrai soleille, au firmam^t ^ ^
De mo. te n'auras pas de contentement.

.?!îl'!.r'.'^'«'"-»fi-««.oot.rbia.

T." ""r"".'^"
""'«« P»»' te cacher • ' •

Jee«.her«I,bdle,m.bien-aimï



Si tu te mets nuage pour me cacher, (bis)
Je me mettrai Saint Pierre au pftradî^

;

Je n'ouvrirai la porte qu'A mes bons amia.

SOUVENIR ET ESPOIR.

Air:—Te touvient-il de ceJour où la France,

Dans ce pays qu'illustra sa vaillance

Champlain jadis arbora ses drapeaux;

Au sein des bois, l'étendard de la Frai

Sous Bçm égide ombragea nos berceaux.

patrie,

Si chérie I

Les fleurs qu'un matin vit éclore

Sur ton front

S'uniront

Aux vertus, h l'honneur
j

Aux doux reflets de ton aurore

. Succéderont, plus beau3^ .encore,

Bes jours

Toujours

De gloire et de bonheur

Tel l'Aiglon, à la cîme tremblante,
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Tel Québec vît sa ceinture géante
Se déployer au sommet d'un rocher.

patrie, etc.

Longtemps rebelle, enfin ITiomme sauyago
Au joug des lois soumit son front dompté;
Tel dans nos bois, sous le vent de l'orage,

*

Lft noble chêne incline sa fierté.

patrie, etc.

Pexï^ soldat, quand le bruît des alarmes
Le^pelait loin de ses champs heureux,
Le Canadien mêlait au choc des armes
Ses chants d'amour et ses refrains joyônj.

patrie, eta.

Trois fois l'Anglais dans sa rage impuissante,
Contre nos rangs arma ses bataillons;
L'écho bruyant de leur chute sanglante
Résonne encore aux champs de Carillon.

i 1 patrie, etc.

Plus tard, hélas I sur nos destins prospères
S'apesantit un voile do douleur:
Mais la fortune en vain trahit nos pères;

patrie, etc.
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Au léopard soumit le drapeau blanc,
Sur ses débris il tomba dans la pJaine,

• ^* '* ^^^''««^^ «°«or' saigne à son flanc.
O patrie, etc.

mon pays, aux pages de l'bistoirq,
^es fils, un jour, sur leurs destins heureux
Verront briller le soleil de la gloire

^

l^ont 1« rayons couvrirent leurs aïeux.
patrie, etc.

M. A. ^hAuoÊÊov.

M POMMIER DOUX.

Chant du Voyageur Canadien.

Air ; Connu,
II

pARderrièr' chez mon père,
Vole, mon cœur, vole, vole, vole •

.:,P"derriôr' chez mon père; ' '

il y a-t-un pommier doux;
Il y a-t-un pommier doux,

Tout doux,
Il y a-t-un nnm*».V. J
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• La feuille-z-en est verte,

Vole, mon cœur, etc.

La feuiUe-z-en est verte,
Et le fruit en est doux;
Et le fruit en est doux,

Tout doux.

Et le fruit en est doux.

Trois filles d'un prince,

Vole, mon cœur, etc.

^ois filles d'un prince,

»%ont endormi' dessous;

S'sont endormi' dessous,

Tout doux,

S'sont endormi' dessous.

La plus jeun' se réveille.

Vole, mon cœur, etc.

La plusjeun' se réveille;

Ma sœur, voilà le jour,

'

Ma sœur, voilà le jour.

Tout doux,

Ma sœur, voilà le jour.

-^ rz va,; î|a une étoiio.

Vole, mon cœur, eto.
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Ce n'est qu'une étoile,

Qu'éclaire nos amours;

Qu'éclaire nos amours,

Tout doux,

Qu'écliiire nos àmoùri.

Nos amants sont en guerre.

Vole, mon cœur, etc.

»Nos amants sont en guerre,
Qui combattent pour nous*
Qui combattent pour nous,

Tout doux,

Qui combattent pour nous.

S'ils gagnent la bataille,

Vole, mon cœur, etc.

S'ils gagnent la bataille,

Ils auront nos amours;
Ils auront nos amoura,

Tout doux.

Ils auront nos amours.

Qu'ils perd' ou qu'ils gagnent,
Vole, mon cœur, etc.

Qu'ils perd' ou qu'ils ^«im«nt
lia les auront toujours;

#

Ce

Jad

Tel
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Us les auront toujours,

Tout doux,

Us les auront toujours.

)pooooe»ocoooooc<x>e;:pooocacai=Ac.^->f«i^^T? oo r:90S(

CHANT NATIONAL.

Am : La victoire en chantant, eéd

A MIS, d^n nouvel an nous saluons l'atiroft:
** Quels destins vient-elle éclairer ?
Comme au temj^ d'autrefois, reverrt>ns-no« eikl<»^o

Le bonheur assis an foyer ?

L'abondance au sein des campagùel,
Les douces vertus au hameau.
Et l'horizon de nos montagnes
BrUler des feux d'un jour plus foeaii ?
Héritiers d'un passé de gloire^

Soyons unis, et le destin.

Au temple où se grave l'hîstoite,
) ,

,

Inscrira le nom Canadien. i***'

Jadis de nos aïeux, sous les drapeaut de Frawè,
Le bras rAnnncan ]'i<4'.«»~^~ .

Tel qu'au sein des autans, lorsque l'aigle s'élance,
L'aiglon protège l'aire altier.
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Du deroiç esclaves dociles.
«»» tard, sous u„ sceptre nouveauAu ohan,p d'honneur, loin de nos villesI-e»' sang acheta le repos.

'

Héritiers, etc.

•i»C!«;>

^ôs I0.3 m,o race maie,
^u pouvoir séides constants,
^«rl'ûjUGtice et la cabale

-fciéntiers, etc.

De« tyrans ici-bas, le rig„e est éphémère •

D outrais, de »dpris, il repaît sa colère II"«.'d.gue en6n cède au torrent.
Apres les sombres jours d-orage,
Auc.elbrillo„nfe„p,„,,,4'.
Amis, espérons

; du courage I

Dieu garde un heureu. lendemain
I

Héritiers, eto.
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ZOÉ.

Air: Connu,

1 ^'^^^^^ d'un tilleul en fleurs,

^ Sous le beau ciel de la Provence,
^oé, les yeux baignés de pleura,

« Tî

^'»*°**»* sa plaintive romance :

Petits oiseaux, cessez vos chants d'amour:
)Celui que j'aime est loin de ce séjour. }
^'•

^'' Le front ceint des brillants lauriers

u H."""" P^' "* jeune vaillance,

J
Va-t-îl, au milieu des guerriers,

" Oublier nos serments d'enfance ?
" Petits oiseaux, etc.

"Ha quitté ces doux climats,

•|
Porté sur l'aile de la gloire, '

•' Et sa Zoé ne le suit pas
"

-^^^^ij«^^ chéris de la victoire I

" Petits oiseaux, etc.

Bientôt Zoé ne chanta nl»«

Sa douce et plaintive romance :
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Jn tombeau, des pWssnperl,„3.

1 ""'«eatmdeceBéjourf

J. Lenois.

m

^E FTIT BOIS DX'AIL.

j.trr veut savofr ia lîôte
Dos ivrogne à présent?C est dans le P'tit Bois dTAiHeYen a-t-un régi„,ent;

^t moi Je capitaine,

François Juneau, marchand,
Edouard

y porte enseigne
Au bout du régiment.

^f
«n dimanche au soir '

Jl en allant promener
^t«^oi et puis François,
Tout deu^ de compagnie,
^hez Je bonhomm' Gautier
Wous avons 'té veiller;
Je vais vous raconter

'

^e tour qui m'est arP,V^



lour:

3IB.

Lille

J'y allamai pia pipe •

Comm' c'était la façon,

Disant quelques paroles

Aux gens de la maison.
Je dis à Ddlima :

—Me permettriez-vous

De m'éloigner des autres

Pour m'approcher de vous ?

—Ah I oui, vraiment, dit-plie,

Avec un grand plaisir.

Tu es venu ce soir,

C'est seurnaent pour en rire •

Tu es trop infidèle

Pour me parlçr d'amour;

T'W J^ p'.tit' Jérémie
Çue tu aimes toujours.

Revenons au bonhomme
Qu'est dans son lit couché.

Criant à haute voix :

"t" J^îina, va te coucher I

Les gens de la campagne,
Des ville' et des faubourgs,

Retirez-vous d'ici,

Car il fait bientôt jour I
"
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J'n'attendspaaqn'onmerdise
four la seconde fois,

Et je dis à François :

T'en vie„s.tu quand et moi (avec moi) ?Bonsoir, ma Bélima I

^

Je file mon chemin I

Je m'en alJais nu-tôte.

Mon chapeau à la main.

Va t'en faire tes plaintes
A Monsieur le Curé;
Dis-lui que sa paroisse
Est tout bouleversée;

Dis-lui que sa paroisse
Est sans dessus dessous
Que dans le P'tit Bois d'L'AiUe
C>n n

y voit qu' des gens soûls.

On dît que je suis fier,

Ivrogne et paresseux.
Du. vin dans ma bouteille
J*en ai ben quand je veux;
On ne voit point de graisse'
Figer sur mon capot;
II est toujours ben nette
uoiqi soit pas beau.
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NOS JOURS DE GLOIRE.

Air; Nouveau.

^UAND nos aïeux partaient pour les combats,
La force et le courage

Les précédaient, guidant toujours leurs pas
Au plus fort du carnage.

Ils ont été les plus braves soldats :

Ils n'ont point su s'éloigner de l'orage
;

Et Carillon, Lacolle et Châteauguay
Ont pour jamais consacré leur mémoire.

souvenirs de sublime beauté !

Mais où sont-ils les jours de notre gloire f

II fut un temps où bientôt nous pensions
'

Abattre l'insolence

De cent faquins que nous entretenions

Oisifs dans l'opulence.

II fut un homme aux yeux des nations
Qui les flétrit de sa mâle éloquence.
Que de lauriers il aurait pu cueillir I

Que tu fus belle alors, Ô notre histoire I

Et, devant nous, n^^p^ Kriiio»* «^«~:_i
7 ^ 'j'««.iiwLiu cl V cuit" ;

Mais où sont-ils les jours de notre gloire ?
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A S» ^alhenw en flkwi do pareils

Oh I d.te».n,oi, où sont doDo le, soleil,

^eux qui disaient : « Ofi f ««c •

M-,où sont-ils lesJ„„?dln^Xw"* •"*" '"

important eo«.ge, enfants de »on pays I

». "'''P»'^<>''-e vaillance,

'"^rt"" •''»'«*''%-- fils

C„„,
^ '» N-'-veUe-rranoe.

^•l^^SirTsÏf'''-^"'-;
Nertyonsp.s,nepagepl„,S„i„,

Jtp««,qw «ait si le destin lassd

N«.énepo«tdeno«.ea„,;ou„deçl„i„,
'

'-:?ag!;«Brga
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ET MOI JE ^l'ENFOUIYAIS.

^N passant près du moulin,

<^ Que le moulin marchait, (hlà)
Et dans son joli chant disait:

Ketiketiketao, ketikotiketao
;

Moi je croyais qu'il disait :

Attrape, attrape, attrape I a.trape, attrape, attrapelM moi je m'enfoui-fouî
]

Et moi je m'enfouiyais.

En passant près d'un' prairie,

Que les faucheurs fauchaient, (bis) " ^ '

Et dans leur joli chant disaient :

Ahl l'beau faucheur! ah! l'beau fauchew I

Moi je coyais qu'ils disaient ;

Ah
! v'U l'voleur ! ah ! v'Ià l'voleur I

Et moi je m'enfoui-foui

Et moi je m'enfouiyais.

En passant près d'une église.

Que les chantres chantaient, (bis)
Et dans leur joli chant disaient :

Alléluia! AHeîuia!

Moi je croyais qu'ils disaient:
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uncou,
coucourioon

:

CHANSON,

le wl oA ,-. . ""'' "0" âme, )



Qu'un autre chante sa folie

Et les attraits de son Iris

Moi, je chanterai ma patrie,

.
Elle seule aura mes sourires

;

Je veux lui conserver ma flamme
Et lui faire à jamais la cour.

Car j'aime, etc.

Pour elle, autrefois, dans les pUineg
Nos aïeux ont versd leur sang,
Ilfl ont su repousser les chaînes;
Moi, je veux soutenir leur rang.
Et si mon pays me réclame,
Je laorais périr à mon tour.

Car j'aime, etc.

A. G. Lajoii.

?l'"''*'''
'''''«*oooo<aoœaoc»CN

MARIANSONi DAME JOLIE.

MABIANSON, dame jolie, )
Où est allé votre mari ? j

^""^

Ah I je ne sais s'il reviendra. J
»^
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'es et va les qn'tV, [ Wb.

"r-Belorfèvrier.belorfivrier
,

ï«'es-n.oides„„ea„,d„;^.]bi..

»"> tes oew' de Marianson. / W».

Qwd il a ou ses *,„•«— cwa,reSq:r']B..

^e premier qu'il a r^« .

""vou m as-tu apportée ? '/bis.

^Ao 1 des nouToll'n !. i
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jhiB.

ï°ii*;)\..

ihlbijET.

bw.

jhîa.

Mb,

—Ouï, je le croîs, je le décrois :\ i

Voilà les anneaux de ses doigts,
j

—Tu as menti I franc cavalier:
) .

*

Ma femme m'est fidèle assez. J
^^'

Sa femm' qu'était sur les remparts jEt qui le voit venir là-bas :
'

j
^^'

—Il est malade ou bien fâohé,
i .

C'est une chos' bien assurée, j ^* AA

Ah! maman, montré-lùi son fils : )
Ça Juî réjouira l'esprit. ï^^^

—Ah I tiens, mou fils, voilà ton fils,
)

Quel nom donn'ras-tu à ton fils ? ' \ ^"*

r-A l'enfant je donn'rai un nom, )

A la mère, un mauvais renom, f
^'^^*

)

A pris l'enfant par le maillot,
1

Trois fois par terre il l'a jeté. | ^^^*
.

Marîanson, par les cheveux,
) .

-

A «on ehèvaU'a^t-attachée, j^**'^
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Sans i^Mrder nn.7 .

"^" °^'*»> 1S^^aerpardernVJni.
jhîa.

/bu.

-j-^wfaiiwn, d»nio jolie

'otw mort »'a,t j,, ^ ) . 1

~^'. ni4;iDort Toaa <»t
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ADAM ET EVE.

TGCv* s'était écartée, un jour,
JKC Dans un détour.

Le serpent rencontra la belle

Et lui parla.

Le discours qu'il ^ec elle

Cher nous coula.

—Salut à la divinité I

Kare beauté,

Perfe sans prix, virante image
Bu souverain.

L'ornement, le plus bel ouvrage

''î)eoe jardin.

Je te ferai part d'un secret

Dans ce bosquet:

J'ai acquis de la connaissance

De ce beau fruit
;

Viens donc, tu sauras la science

Qu'il en produit.
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^«°ge ce fruit d,Heîeu,

^^ Irlande eueillit u
pii °'"** ^a pomme ;Eiie en mangea;

'j

«

—>fjheure„se, d'où viens-tu?/esms perdu/
VUeJe9tcefrmY9 «* ^

-Adam, Adam, entends ma voix'

^ia^moi donc Doujvm.^- ^

^ Quelle JC'*"*^ -«'-.•

•^^ ne croîs-tu pas mVi*-

•^^on Créateur
i'.; ,«

OuGiv
.'•'^* reconnu

"Mais mon A«*

J'ai honte de fn,-r«
'
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e;

tmo

?

irbre?

î marbre
^

les:

tre.

—Approcbe-tor, monstre infernal

Auteur du mal,

Si ira as détrait r4nnocenoe,

Bis-moi pourqaoil......

Je vais prononcer la sentence
;

Ecoute-moi I

" T'as servi d'oigane au démon,
Point de pardon I

lia terre pour ta nourriture

Tu mangeras
;

l'homme, dans sa juste colère^

T'écrasera.

" Tu n'as pas écouté ma loi,

Femme, pourquoi ?

Mène une vie pénitente;

Dans ma rigueur,

Tu souffriras, lorgqu» t'enfant'raa
De grand' douleurs.

*' Adam, tu mangeras ton pain
Avec chagrin.

Va cultiver la terre Ingrate;

Sors de ce lieul

-*- a ««v^^ua pius que je te flatte:

Je suis ton Dieu."



ï^»'«^eW„t Je consoler

.
«'' loi parler,

. ''"•^'"«^"tqueleMeu

*^o«' ieur amour.

^'^o;' ie fruit aaluU
Q""I » promis.
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K30C**=*^*opocx>a«>c»«9ooc|f

A MON Amie.

.

STRE éclatant, qui dore ma chaumi^-e
^ Tu viens des jours m'apporter le plus beau :

Képands ICI tes gerbes de lumière.
L'objet aîçié pour moi n'est plus nouveau-
Je le possède... il est là... qui soupire...

*

'

Son cœur se gonfle à l'approche du mien •

Doux est son feu, plus doux est bou eiapire...
C est un ange-gardien.

n fut un temps (ak I pardonne à mes larmes 1)
Uù. renonçant pour toujours au bonheur
Je ne vis plus dans l'attrait de tes cbarm'es
Que le néant... la nuit de mes douleurs
Quand tu cessais de nous prêter tes flammes.J errais pensif... devine le lien
Qui dans ce temps avait reçu mon âme?

C'était l'ange-gardièn.

Absence, hélas I que tu me fus cruelle...

Près d'Héloïse, aimable pastourelle,
^Sêras^tu me livrer des combats I

WonI désormais plus de solitude: ^
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»

« "« s<JM battu Jà
'



'0 «outîen

«quiétude...

ue. / W«.

^contré

.
jhÎB,

^^

Etjem'enaoucî'fort;

II est mort en ce jont : -

Demain sera mon tour.

Ils m'ont pris, ils m'emmènent,
O'est h la citadelle.

Mon procès fut jugé

Par quatre grenadiers :

^C'est d'être fusillé

Ou bien d'être tranché f

}bîi.

}bîa.

—Tirei-moi droit an cœur
Ou bien dans la cervelle.

Celui qui m'aimera,

Droit au cœur tirer».

Pour me faire mourir
Sans me fair' trop souffrir.

Ils l'ont pris, ils Temmènent,
)

C'est à la Place d'Armes. j ^*^«

Lui ont bandé les jeux
Avec un mouchoir blanc. . ,. .

,

Je me suis écrié :

lia belle est sans amant 1...



PAR DEBBIÈR. CHEZ MA TANTE T.rABBRE PLANTE ^''•^^'

»AR derrière chez „, Unt.

tT V"»-"»
arbre pUnM:

H
ViTe le rosier

»" joli mou de mai.

J«»J%I*u. haute br»^,
;^n»s pigeons «nt br»**,
Ce 6ont trois doaoiBell«

Q«leurport'„tita«.g,,.

Vive le rosier, eto.

Ce sont trois demoiselles

Q".leurp„rfntàm„g„.
Un' lenr porto d„«ig,f'
l'antre, du blé pii<.

^*ve le rosier, «te.

lfj>' leur porte du Kfeb,
/""«tre, du blé pilé:
^ntre leur porte à boire
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Dans un bassin dore.

Vive le rosier, etc.

•

L'autre leur porte à boire

Dans un bassin doré.

Le roi, par la fenêtre,

Les regardait passer.

Vive le rosier, etc.

Le roi par la fenêtre.

Les regardait passer :

—Où vont-ell s, ces trois dames ?

Où vont-ell's s'promener ?

Vive le rosier, etc.

Où vont-ell's ces trois dames ?

Où vont-ell's s'promener ?—^Nous ne somm's point des dames,
Somm's fill's à marier.

Vive le rosier, etc.

Nous ne somm's point des dames,
Somm's fill's à marier.

Le roi prit la dIus ieune.

DauB la dans' l'a menée.

Vive le rosier, etc.



llllll

i i

I^e roi pri« la plus jeaD«|*-

Dans la dana' l'a menée;.
A choque tour de danse
Il voulait l'embrasser.

Vive le rosier, etc.

A chaque tour de danse '

Il voulait l'embrasser:

—Allez, allez, beau prince,
Allez plus loin chercher.

Vive le rosier

I>n joli mois de mai.

"1'-

CHANT BE VOTAaEUB CANADIEN.

Aie; Connu,

JlïEEito chez nous /a t'un étang,^Dernère chez nous y'at'un étang;
i^rois beaux canards s'en vont

l'^èrement;

Sautons, légères mesdames,
S«u<ons légèrement.

nt.
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Trois beaai canards s'en vont baignant^ (bii.)

Le fils da roi s'en ta ohassant,

L^gèreiDOot:

SautoDS, etc.

Le fils du roi s'en va cha&sant, (bis.)

Ayeo son grand fusil d'aigent|

Légèrement :

Saatons, etc.

Avec son grand fusil d'argent, (bis.)

Visa le noir^ tua le blano,

Légèrement;

Sautons, etc.

'-«^"if*><->»,

Visa le noir, tua le blano, (bis.)

fils du roi, tu es mëobanti

Légèrement :

Santons, etc.

fils du roi tu es mécliant, (bis.)

B'ayoir tué mon canard blanc,

Légèrement:

Sautons, etc.



BWîr iué mon eai,«M blanc, (bîs.v

l'égèrcment :

Sautons, etc.

P^r les yenx lui sort des diamants,
Jj^gèrement;

Sautons, etc.

Par les yeui^„r,ort des diamants, (b&.)Et par le bec J'or et l'areent.

légèrement/.

Sautons, etc.

aigent,

'''*»*'**» P""»'»'» vont .u TOI»,
librement:

Saatoiuf, Qto,

b^èrcpient;

Sautons, etc.



Trois dÉm«'8*eB ootle»r«mM8anty (bis.)

C'est pQisur ^n faire «a Ut de oamp,

Légèremeat:

Sautons, etc.

C'est pour en faire un lit de camp, (bis.)

Pour j oouober tous les passanti

L^èrement :

Sautons, etc.

" ^ ••
; ,

;

A L'HON. LOUIS JOSEPH PAPINEAU.

AiB : T'en touvient-tUf disait un capitaine,

]j^OBLS orateur sans peur et sans reproobes,

àiX Nous célébrons ton retour triomphant.

Vois tout un peuple, au milieu de tes proches,

T'offrir les yœuz d'un cœur reconnaissant
;

Pour rendre hommage à ton puissant génie,

Tout canadien vient répéter en chœur:
Vive à jamais l'espoir de la patrie )
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O PâpÎBeatil reçois le pnr hommage
De citoyens que ta voix protégea.
Le Canada publiira d'âge en âge
Que des tyrans ton talent les vengea.
De ton pays entends la vbîx chérie
Dans l'avenir redire en ton honneur •

Vive à jamais l'honneur de la patrie ^Et de nos droits l'illnstre défenseur, j^"-
» .

'\
,

.' •
^

'

:.
.•

Pour diffamer ton npble caractère,
En vain la haine exerce sa fureur •

Com„,e un. serpent qui rampe sur la terre,
Elle s enfuit deVant ton bras vengeur
En t'éooufcànt tu sais forcer l'eavieA répéter ces chants en ton honneur •

Vive à jamais l'espoir de la patrie %
Et de nos droits l'illustre défenseur. | '>«•

Jl'.':

' ^i'ih'''fH'i!

le Miria)eau du nord de l'AmériqueA terrassé les tyrans, i^urs amii •

fl « conquis la couronne civique,
Eu terminant les maux de sou pays,
lu

1 entendras cette terre affranchie,
T« répéter pour prix de sou bonheur:
^ive à jamais l'honneur de la patrie i
-« «V Mwe «foiis i illustre défenseur, f

**^
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SOUVENIR.

.Air : Pourquoi mefuir»

y 1 bal était fini, les danses terminées;
XI L'orchestre avait cessé son délirant accord

j

Mon pied distrait foulait bien des roses fanées;
Le bal était fini ! moi, je rêvais encor I

Je l'avais entrevue oh ! quelle était charmante !

Quelle était graeieuse avec ses cheveux d'or !

J'avais vu tout un ciel dans sa prunelle ardente
Mais elle était partie......et je rêvais encor I

Je ne l'ai plus revue .et mon âme inquiète
A voulu vainement chercher d'autres amours,
Car depuis ce soir là, pour le pauvre poète,

'

Bien des jours sont passés et j'y rêve toujours I

L. H . Fréchetti.
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J'AI TROP GBAND' PEUR DES LOUPS.

Aie : Connu,

'en revenant de la Vendée, (bis.)
Dans mon chemin j'iii rencontré...
Vous ^'amusez toujours

;

Jamais Je m'en irai chez nous :

J'ai trop grand' peur des loups.

Dans non chemin j'ai rencontré (bis.]
Trois cavaliers fort bien montés.;

Vous m'amusez, etc.

Trois cavaliers fort bien monté», (bis.)
Deux à cheval et l'autre à piedw /

Vous m'aminsez, ^to. w^^^).

'
' , ' ' , , -. -

Deux à cheval et l'autre à pied; (bis.)
Celui d'à pied m'a demandé

Vous m'amuisez, etc.



DES LOUPS.

CJeluî d'à pied m'a demandé : (bîs.)

" Où irons-nous ce soir coucher ? "

Yons m'amusez, etc.

*' Où irons-nous ce soir coucher? " (bis.)—
" Chez moi, Monsieur, si vous voulez.

Vous m'amusez, etc.

" Chez moi. Monsieur, si vous voulez
j
(bis.)

" Vous y trouv'rez un bon souper.

Vous m'amusez, etc.

" Vous y trouv'rez un bon souper, (bîs.)
" Et un bon lit pour vous coucher.

Vous m'amusez, etc.

" Et un bon lit pour vous coucher. " (bis.)

Les cavaliers ont accepté.

Vous m'amusez, toujours
;

Jamais je m'en irai ch«z nous :

J'ai trop grand' peur des loupg.
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CHANT DK LA HURONNE.

MVSmS m M. ERblEST GAGNON.

61iLissij. îT^OB ^anot, glisse

'Sml?. ûûuve d'azur t •

Qu'un Maoïtou propice
A la rnie des bois donoe un ciel toujours purl

Le guerrier blanc regagne sa chaumine;
L0 Tent du soir agite le roseau, >

Et mon einot; Sur là vîlguc ai^eiitîne;

. ., iBoadU Iëg«r comme l'oiseau.

;»•.;..:,>t.v-'

Glîsëe, inbô canot, glisse

Sur le fleuve d'azur I

Qu'un Manitou propice
A la fille des bois donne un ciel toujouM

De la f()rêt labrise au frais murmure
Fait soupirer le feuillage mouvant;
L'écho se tait et de ma ci elure

pwrl

Xt'^bène flotte au tnà .^
. . — _— „, s TUXZV i

j.
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Olisae,mon oaoot, gHaae
Bm le fleuve d'azur I

Qu'un Manitou propiee

des bois donne un ciel toujours pur!
-/•

J^entends les pas de la biche timide
Silence I...vite! un arc et mon carquois I

Voie» I voleal ô ma flèche rapide I

Abattez la reine des bois I

Glisse, mon canot, glisse

Siar le fleuve d'azur I

Qu'un Manitou propice
A la fille dep bois donne un ciel toujours pur I

L. H. Fbéoretti.

our^parl

are
"

m•

»
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CHANT CANADIEN.

MusiQu* PAR N. Aubin.

pOBLB patroti dont on chôme la fête,

Vois tes enfants devant toi réunis
;

Sous ton drapeau qui flotte sur leur tête^

Que par ta main leurs destins soient béais.
Comme un si^^al auquel il se rallie,
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Le Oanadien, t'adoptont ponr patron,

Parmi les peuples prend un nom,
Au oiel un saint qui pour lui veille et prie. (6is.)j

Par toi conduits au Canada sauvage,

Quelques Français d'abord l'ont cultivé
;

Nous tenons d'eux co brillant héritage,

Par eux conquis, et par nous conservé.

« En rappelant leur mémoire chérie,

Le Canadien, retrouvant son patron.

Parmi les peuples prend un nom,
Au ciel un saint qui pour lui veille et prie, (bis.)j

Aux jours d'épreuve, où passe toute race,

Dans nos esprits tu conservas l'espoir;

Et, quand de morts la justice fut lasse,

Pour tout calmer, tu guidas le pouvoir.
En retrouvant sa première énergie.

Le Canadien rend grâce à son patron,

Et pour toujours il prend un nom.
Au ciel un saint qui pour lui veille et prie. (bis.)|

F. R. Angers.
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eilketprie. (I>u.)| CHANT PBS CHASSEURS

DE BAINT-J.OUIS.

y 'aube luit sur nos armes !

'

XX Le drapeau flotte au vent!
' Le clairon des alarmes

Nous appelle: En avant I

En avant! '
:

En avant
! naiguons la mitraille

Et la moi^ue de l'étranger I

Voici î»heare de la bataille î

C'est le moment de nous ven<yer !

•

, L'aube luit sur nos armes !

Le drapeau flotte au vent I

Le clairon des. alarmes

Nous appelle: En avant:
'

En avant!

En avant ! que l'ennemi tremble
Bevant nos légers escadrons!

Combattons et luttons ensemble !

Ensemble nous triompherons »
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f f"! •

fj'aabe luit sur qos armos t

ïiC drapeau flotte ou vont I

. Le olairoQ des ularmes

NouR Appelle: £a avaot!

jSq avant I

Maïs S! !a victoire rebelle

Trompait ses fidèles amis

,
£8trit fin plus noble et plus belle

Que de mourir pour son pays!

L'aube luit sur nos armes !

s Le drapeau Hotte nu vent I

Le clairon des alarmes

Nous appelle: En avant!

£n avant!

• ^

-ul

L. H. FR^jHmi..

;f>0O«aoO<aO00<>00CK5<»Ca0«'<*CKX:>000<3000O0C^

:/l

C'EST DANS PARIS YA-T-UNE BRUNE.

f% 'EST dans Paris ya-t-une h e

v3t Qui ciï plus belle que 1^ je ar. j
BfeI« elle avait une servante

Qu'aurait, quVvurait voulu
KÉ.rA nnsaî KaU' rtnn a» .~.->,î !.-----

yihl

Mais cir n'a pu.

vKwyw .
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* .*^. *-^ ;

Bir s'en va <^e8 rapotbîcaîre : ;

—Combien vendei-vous Totrj ftrd ? f
"*'••

—Nous le vendons par demi-onces •-

J

C'est deux, c'est deux écns.

—Peeez-moi-z-en un, demi-once:

Voilà l'écu.

—Quand vous serez pour vous farder,
)Prenez bien sçardo de vous mirer.....,' f
^^'

Vous dteindi.B votre obandeïlo '"

Barbouille..... barbouillez-vous;

Le ieii demain vo. serez belle

Comme le j^ar.

Le lendemain de grand matin,^' ''y
\

^a belle a mis se^ beaux atours
; j

^"*

Elle a mis son beau jupon vert,
Son WaBc,80B blanc mantelet, -

Pour aller faire un tour en ville,

S'y promener.

D^s son cbemîn a rencontré {
Son jolî' tendre cavalier. Ç^^'

'

—Où allez-vous, blanche coquets-
Tout' noir'- t" n t' hp-Kfi-ni^f. o (

Vous avez ik figur' plus noîrç ' *^

Quelacà'minéeï

-'ZMiXM-
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Eir B*eii r'totinie à Tapothioair^

:, |
—Monsieur, que m'aves-voua TeDdu ?

)

—>Je vouo ti vendu du oirage •

Pour vos, pour vos souliers :

C'appartient pas à un' servante

. De se farder.
«

*

Variante :

—J'vous ai vendu, blanche coquette,

Du noir, du noir à fumée :

O'appartient pas à un' servante

De se farder.

LES CANOTIERS.

MUSIQUE DX M. 0. LaVIQUÉUB.

CConLÈYB tes raméSi

*î Mon gai matelot.

Et fais, sur les lames,

Bondir ton canot !

Vois, là, ton amante,

Qui te suit des yeux......

—L'onde était c^risante

lies rameurs joyeux t



Sur la yague molle,

Effleurant ]e flot.

Quand ton oanot vole,

Hardi matelot,

" En oadence ohante
)

Tes refrains si vieux !—L'onde était charmante,
Les rameurs joyeux I

Sur le flot qui passe,

Passe, canotier!

Voler dans l'espace,

Quel joli métier I

Pourtant la tourmente
Parfois gronde aux oieuxf...

—L'onde était charmante,
Les rameurs joyeux I

L. H. FaiOHBTTB.

LA ROSE ET SON BOUTON.

AiB: Connw.

Vers l'empire de morû
Nous dirigions nos pas,

Attmomeutoùl'aifore



— 80—

Arrose ses appas.

La déesse s'avanœ,

Sautant sur le gazon,

£t portant en cadence

La rose et son bouton.

Dans mon vaste domaine,

Me dit-e]le en riant,

Pour la fête prochaine

Vous cherchez un présent
;

Secondant votre zèle,

Ma main vous fait un don
;

Des fleurs c'est la plus belle;

La rose et son bouton. \

i !

Tendre mère, une rose

Couronne vos vertus,

L'autre demi-éclose, .

Vous promet encor plus.

Qu'une amitié sans tache

Forme votre union ;

.

L'amour toujours attache

La rose à son bouton.

Jean Jacques LARTioni.
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LE RETOUR.

Musique de M. Alpked Paré.

[leuye dont la vague sonore
A bercd mes jeunes amours,

Ton flot conserve-t-il encore
Le souvenir de mes beaux jours ?
Tu me revois sur cette grève
Après bien des ans révolus,

Revenant chercher dans un rêve •

L'ombre d'un bonheur qui n'est plus ?

Brise fidèle

De mon fleuve adoré,

Parle-moi d'elle

J'ai tant pleuré I

Combien de fois, au bord de l'onde,
Rêveuse, je la vis s'asseoir,

Laissant sa chevelure blonde
Frémir sous le souffle du soir I

Combien de fois f» va#»«« « x_
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Nous bilança-t-elle tous deux,

Lorsque, sous ta brise odorante,

Notre esquif fendait tes flots bleus I

Brise fidèle

De mon fleuve adoré,

Parle-moi d'elle..

J'ai tant pleuré I ,tr

Et quand le triste bruit des, armes
Vint m'arracher à mon bonheur,

Tu reçus ses premières larmes

Et son premier chant de douleur !...... ;

fleuve I sur ton beau rivage,

Elle vint pleurer si souvent
;

N'as-tu pas gardé son imago

Au fond de ton miroir mouvant ?

Brise fidèle,

Témoin de mes amours,

Parle-moi d'elle

D'elle toujours!.....,

L. H. PaÉCHETTJB.

!ii
filU \
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CHANSON !^ArP.ÏOTIQUB DES CANADIENS
Al(X EÏATS-UNIS.

Air
: Sous le soleil hrûtant de VAlgérie.

Bdau Canada, c'est aujourd'hui ta fête,
Autour de nous tout nous parle de toi

;

Ton vieux drapeau flotte sûr notre tête,
Et notre cœur te garde encor sa foi.

Loin du berceau, race patriotique,
D'un legs sacré les fidèles gardiens,

*

Tout en aimant la noble République,
Nous sommes fiers d'être nés Canadiens I

Refrain.

Chantons, chantons, chantons avec fierté,

En chœur magnanime,
Ce refrain sublime ;

Chantons, chantons : Patrie et liberté I

'

's.)

Quand ia Patrie aveugle et r^signfe
Courbait son front sous le pied des pervers,

^T **''^"' ^'^ ' ^'^^^ et non les fers !
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Et maintenant loin d'un pouvoir inique,
D'un autre sol devenus citoyens,

Tout en servant la grande République,
Kous sommes fiers de rester Canadiens :

Chantons, etc.

Bans l'avenir plaçant notre espérance,

Les yeux au ciel, pauvre peuple exilé,

Nous attendons le jour de délivrance,

En contemplant l'étendard étoile.

Et s'il fallait, dans uù moment critiqué,
De oe drapeau devenir les soutiens.

En défendant la sainte Képublique,
Nous serioaa fiers de mourir Canadiens I

Chantons, etc.
«

L. H. Fréohettb.

nm
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LA FOI,

ET LA CHARITÉ.

Air : A faire,

IJN
jour on m'avait dit: Ne crois rien sur la terre f

^
Le sceptique est le sage, et le hasard est r^La raison, devant lui, doit plier et se taire;

^

Bouter, douter de tout, c'est la suprême loi IEt moi, je me suis dit: Le sceptique est infâme!
Jit mon esprit n'a pas douté;
Car, moi, dans le cœur d'une femme,
J ai su trouver la Venté!

Je désirais l'honneur, la gloire et ia fortune ILe faste des heureu^^ avait séduit mon cœur!

'

^t mes illusions, se brisant une à ur v

Me jetèrent au front un sarcasme m( q« -.,, |Je détestais la ^e et pourtant, p./^on âme,
lie ciel n'a jamais été noir

;

r; ...v-x, T^auo AU voour a une femme,
J ai sa retrouver de Vespoir /
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Plus tard, quand j'entrevis les horreurs de la vie,

Je m'arrêtai pensif, et je tremblai d'effroi

Mais bieatôt, au contact des haines, de l'envie,

Je devins égoïste, et mon cœur avait froid.

Pourtant je n'ai jamais perdu la sainte flamme
Que l'Eternel y mit un jour

;

Car, au fond du cœur d'une femme,
Mon âme a su trouver VAmour /

Ange envoyé du «iel pour calmer la souffrance,

La femme, c'est la Foi qui charme nos douleurs!
La femme, c'est VEspoir qui soutient l'existence I

La femme, c'est VAmour qui dore nos malheurs I

Souvent un cœur blasé qu'un suicide réclame,

Quand il voit tout s'éteindre en soi,

Trouve dans le cœur d'une femme,

Jj Amour, VJEspérance et la Foi/

L. H. PRÉCHETTE.

^
NOUS ÉTIONS TROIS CAPITAINES.

Air: Connu,

Mous étions trois capitaines (bis.)

JjX De la guerre revenant.

Brave, bravo,

De la guerre revenant

JPravemput.
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Noua entrôm's dans une anberge r bis.)—
" Hôtesse, as-tu du vin blanc ?

'* Brave, brave,

" Hôteise, as-tu du vîn blano ?

Bravement.
f

7l
Oui, vraiment, nous dît l'hôtesse; (bis.)

J en ai du rouge et du blanc,

J en ai du rouge et du blano,

Bravement. '*

—" Hôtess', tîre-nous ohopine, (bis.)
Chopinette de vin blano,

Brave, brave,

" Chopinette de vin blanc

Bravement. '*

Quand la chopine fut bne, fbis ">

Nous tirSm's trois é«as blânL,
Brave, brave.

Nous tirâm's trois écus blancs.

Bravement.

Kevencz-y donc souvent,
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" Bravo, bravo,

" Bovenez-y donc souveot,

" Bravement.

L'AVENIB.

€ANADA, terre d'espérance,

Unjour songe à l'émanciper;

Prépare-toi, dès ton enfance.

Au rang que tu dois occuper;

Grandis sous ï'aile maternelle,

Un peuple cesse d'être enfant:

II rompt le joug de sa tutelle,

Ptis il se fait indépendant.

terre américaine.

Sois l'égale des rois
;

Tout te fait souveraine,

La nature et tes lois.

Bougi du sang de tant de braves,

Ce sol, jadis peuplé de preux,

Serait-il fait pour des esclaves.

Des lâches ou des malheureux ?

Nos pèrep, vaincus avec gloire.
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N'ont point cédé leur liberté

î

Montoalni a vendu la victoire,
Son ombre dicta le traité.

terre américaine,

Sois r^ale des rois;

Tout te fait souveraine,
La nature et tés lois.

'

Vieux enfants de la Normandie,M vous, jeunes fils d'Albion,
Réunissez votre énergie,
^t formez une nation ;

'

Un jour, notre mère commune
S applaudira de nos progrès,

• Et guide au char de la fortune,
Sera le garant du succès.

terre américaine,

Sois l'égale des rois:

Tout te fait souveraine,
La nature et tes lois.

Si quelque ligue osait suspendre
Du sort le dégret éternel,

Jeunes guerriers, sachez défendre
Vos femni'^a ïTrto «T ^ ...

Q
- —;

r-.-= wuaiiips et iautei.
ue larme au bras chacun s'écrie;
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** Mort h voua, lâches ren^ats
;

" Vous immolez votre patrie;^

*^ Vos crimes nons ont fuit soldats.
"

terre amérioaioe,

Sois l'égale des rois :

Tout te fait souveraine,

La nature et tes lois.

Sur cette terre enoor sauvage

Les vieux titr?- sont inconnus;

La noblesse ans le courage,

Dans les UïmiZé^ aJns les vertus.

Le service de U patrie

Peut seul ennoblir des héros
;

Plus de noblesse abâtardie,

Repue aux greniers des vassaux !

terre am^^rioaine,

Sois l'égale des rois :

Tout te fait souveraine,

La nature et tes lois.

Maïs je vois des mains inhumaines
Agiter un sceptre odieux,

De fureur bouillon le en nos veines

Le noble sang de nos aïeux
;

Dans les forêts, sur les montagnes
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;
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Xe bataillon 8«apprôte,'et sort •

^afaulx qui rasait nos cnpagnes
Soudain se change en fauk do mort.

terre américaine,

Sois l'égale des rois:

Tout te fait souveraine,
1*8 nature et tes lois.

F, R, Anqers.

px:>«»caooooc.-<:x

J'AI PERDU MON AMANT.

J'ai perdu mon amant
Etje m'en souci' guères;

* l'O regret que j'en ai

Sera bientôt passé.

Jo porterai le deuille
I>'un habit de sat'n

;

Je verserai des larmes •

De vin.

Amant, quej't'ai donc fait
Qui puiss' tant te déplaire?
^^-t-oquejtai pas aimé
tomm' tu l'as mérité?
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Je t'ai aimé, je t'aime,

Je t'aimerai toujours.

Pour toi mon cœur soupire

Toujours.

La maison de chez nous

Cent un lieu solitaire :

On n'y voit pas souvent

Divertir ces amants.

Pour des amants qu'on aimej

Qu'on aim' si tendromenti

On aimerait les voire

Souvent.

—Si j'étais hirondelle,

Vers toi, bell' demoiselle,

Par derrièr' ces rochers

J'irais prendr' ma volée.

^

Sur vos genoux, la belle,

J'irais me reposer.

Pour raconter la peine

Que j'ai.
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MA BOULE ROULANT.

Air: Connu.

Derrièr- olez non, y a-f-un étog,
in roulant ma. boule;

Trois beau. o»nardss>nvout baignant;
itouh, roulant,

Ma boule roulant,
En roulant, ma boule roulant, .

i^n roulant ma boule.

Trois beaux canards s'en vont baignant,
^^ roulant ma boule •

.

^« fils <î« roi s'en va chassant,

Kouli, roulant, etc.

Le fils du roi s'en va chassant,
En roulant ma boule ;

Avec son grand fusil d'argent,

Rouîi, roulant, etc.

Avec son grand fusil d'argent,
En roulant ma boule;

Visa le no»», tua le blanj,

Houîî, roulant, etc.
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Visa le noir, tua le blanoj

En roulant ma botilc,

Ôlfl du roi, tu ce Inëohant I

Bûttli, roulaat/etc.

C fils du roi, tu es méchant I

En roulant ma boule
;

D'avoir tuë mon canard bland,

Rouli, roulant, etc.

D*ffvoîr tué mon canard blanc,

En roulant ma boule
;

Pardessous l'aile il perd son sang,

Roùli, roulant, etc.

Pardessous l'aile, il perd son sang, .

En roulant ma boule
;

Par les yeux lui sort des diamants,

Rouli, roulant, etc.

Par les yeux lui sort des diamants,

En roulant ma boule
;

Et par le bec l'or et l'argent,

Bouli, roulant, etc.
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Eoronlant ma boule; '
'

^'"""

Y'"»'"'»
vont,a .en.,

Enroulant ma boale;
^

T"»d,.mVe„,one.o,r„
itouli, roulant, et«,

Troîs dam' s'en vont les ramassant.En roulant ma boule
;

'

C est pour en faire un lit de camp,
»ouli, roulant, etc.

C'est pour en faire un lit de camn,En roulant ma boule •

Pour
j. coucher tous les 'passants,

Kouli,.roulant. etc.
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LE ROSIER DE MAL

Chant de Voyageurs Canadiens.

Air: Connu,

PAR derrière chez ma tante

Il y a un boia joli,

. Le rossignol y chante

Et le jour et la nuit:

Gai Ion la, gai le rosier

Du joli mois de mai.

Le rossignol y chante

Et le jour et la nuit,

Il chante pour ces dames

Qui n'ont point de mari :

Gai Ion la, etc.

Il chante pour ces dames-

Qui n'ont point de mari.

Il ne chant' pas pour moi,

Car j'en ai un joli:

G.: 1 i_ -A-
tu lUU. iil, KIV»
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II ne chant' pas pour mol,

Carj'enaiunjolî:

Il n'est pas dans la danse,
Il est bien loin d'ici:

Gai Ion la, etc.

H n'est pas dans la danse,
Il est bien loin d'ici,

II est dans la Hollande,

Les Hollandais l'ont pris ;

Gai Ion la, etc.

Il est dans la Hollande,

Les Hollandais l'ont pris.

Que donneriez-vous, belle,

Qui l'amènerait ici?

Gai Ion la, etc.

Que donneriez-vous, belle.

Qui l'amènerait ici ?

Je donnerais Québec,

Sorel et Saint-Denis:

Gai Ion la, etc.
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JedoniMraJiQiiébeo,

Son] et Saint-Benii,

B» la belle fontaine

I>e mon jardin joli;

Chu Ion la, eto.

PAPILLON, TU KS VOLAGE.

Ï)apillon tu oi Tolage I

* Tu resBembles, à mon amant.
L'amour est un badinage,

L'amour est un paase-temps
;

Qnandj'ai mon amant,
J*ai le ooMir oontent.

—CroycB-Tous, Mademoiselle,
Que je viens ici pour vous ?
J'en ai d'autre', à ma demande,
Qui sont plus belles que vous.

Croyes-moî, Mamielle,
Je me ris de vous,

—Monsieur, pour d'ingratitude,
Votre Amnr n'<kn •m»^^vxx uxttu»£uc pas ;
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mon amant.

nage,

•-temps;

Amanti

tent.

gratitude,

se pas:

y^m 9m§ im»?ent riifAi«a4cL

Bioi,a«»Tootd»ebaogerd'appaa.

Crojea-moi, Monaiour,
N*y roYQiiea paa.

—Crojez-vous, Mademoisello,
Que je pens' de revenir?"

J'eatim' mieux vider bouteille
Avec un de mea amis.

Adieu mes amours I

Adieu mes plaisirs I

Si l'amour avj it de% aîlea

Comme toi, beai papillon, '

Il irait do ville ei\ ville

Pour rejoindre mon aman^
X'ui faire assavoir

De mea oomplimenti.

LA COMPLAINTE DE CADIEUX.

piTiT Bocher de la Haute Montagne.
* Je Tiens finir ici cette campagnol
Ahf doux échos. anteni1«. «,.. -.__.

^° ^«nsmssant je vais bieo<^t mourir I
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Petit! oiMau, TOI éùtam hÈmonien,
Quand vous chantei, me rtttaoh' à la vie :Ah I SI j'avais des ailes oommo vous
Je s'rais heureux avant qu'il fat deux jours.

Seul eu ees bois que j'ai eu de soucis !

Pensant toujours à mes si ohers amis,
Je demandais

: h^las I sont-ils uojéé ?
' I^fllroquois les auraient-ils tués?

Un de ces jours que m'étant éloigné'
En revenant je vis une fumée •

.

Je me suis dit
.j
Ah I Grand iicu. qu'est ceei ?Les Iroquois m'ont-ils pris mon logis ?

'

Je me suîiÉîl un peu à l'ambassade,
Afin de voir si c'était embuscade;
Alors je vis trois visages français,

.p^,, M ont mis le cœui; d'une trop grande joie l

Mes genoux plient, ma faible voix s'arrête

T
*°"î^' ^^^^«î à partir ils s'apprêtent:

^•'"^^««"^ Pas un qui me console.
Quand la mort vient par un ai grand désole I

tlili !



Dion, qu'est ceci ?|

ion logis ?

ibassade,

Sade;

;ais,

grande joie I

7oix s'arrête,

r ils s'apprêtent :

me console,

grand déaole I
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Un llp'hurlant vint près de ma cabant
Vojp s. „on feu n'avait pl„« de boueano

;Je lui ai dit : Rotire-toi d'ici
;

Car, par ma foi, je poro'rai toJ-habît I

Un noir corbeau, volant à l'aventure, .

Vient se percher tout près de ma toiture:
Je lai ai dit .Mangeur de chair humaine,
Va-ten chercher autre viande que mienne.

Va-t-on là-bas, dans ces bois et marais,
I« trouveras plusieurs corps iroquois;
Tu trouveras des chairs, aussi des os;
Va-t-en plus loin, laisse-moi en repos !

'

Rossignolet, va dire à ma maîtresse ^

A mes enfants qu'un adieu je leur Uûss;,
Qttoj ai gardé mon amour et ma >
Et désormais faut renoncer à moi î

'

C'est donc ici que le monde m'ai,.„d„„„e|...

"-^^fee, an
! m abandonnez nas

Pcmettez-moi d'mourir entre vos brasl

J n m . ^
«•» V. J.AVUM»
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y^Carillon, je to revois encore !

V# Non plus hëlas ! oomme en ces joun bdnia,
04 dnig tes murs la trompette sonore
Pour te naver nous avait réunia. j

I Je Tient à toi quand mon Ame saoeombé
fit sent déjà son courage faiblir.

Oui, ptèê de toi, venant oheroher ma tombe^
Pour mon drapeau je viens ici mourir.

M« compagnons, d'une vaine espérance,
Berçant encor leurs cœurs toujours Français
Ub yeux tournés du côté de la France, *

Diront souvent
: reviendront-ils jamais ?

l'illusion consolera leur vie,
Moi, sans espoir, quand mes jours vont finir
Et sans attendre une parole amie,

'

;
^^^ ™on drapeau je viens ici nwurir.

«••SNsîi^fc*^

Cet éu»d.rd qu'au grand jour de. batailW
«obi. MoBtealm, tu plaça, dan. m. maio
CetéUmdard qu'aux porte, de Ver.ailW
Naguère, bâui | je déployai, eu nin
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Je le remets aux champe où de ta gloireVim toujours l'immortel souvenir,
Et daoa ma tombe emportant ta mémoirei
Pour mon drapeau je yîens ici mourir.

Qu^ils sont heureux ceux qui, dans la mdltfe,
Fréi de Lévis, moururent en soldats |

Bo expirant, leur âme consolée
Voyait la gloire adoucir leur trépas.
Vous qui dormes dans votre froide bière,
V«tt que j'implore à mon dernier soupir,
Kéveillei-vou». Appelant ma bannière.
Sur vos tombeaux, je viens ici mourir,

OoTAvi Cbéuazim,

EN FILANT MA QUENOUILLE.

Mon père aussi m'a mariée,

f^
Gai Ion la, je m'en vais rouler :

Un incivil il m'a donné.

Je me roule, je me roule
;

Oai Ion la, je m'en vais rouler
En filant ma quenouille.
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Un incivil il m'a donné,

Gai Ion la, je m'en vais rouler,

Qui n*a ni maille, ni denier.

Je me roule, etc.

•

Qui n'a ni maille, ni denier,

Gai Ion la, je m'en vais rouler.

Qu'un vieux bdton de vert pommier.
Je me roule, etc.

• Qu'un vieux bâton de vert pommier,
Gai Ion la, j% m'en Tais rouler,

Avec quoi m'en bat les côtés.

Je mo roule, etc.

Avec quoi m'en bat les côtés,

Gai Ion la, je m'en vais rouler.

Si vous m'battcz je m'en irai ! , 4

Je me roule, etc.

Si vous m'battez je m'en irai,

Gai Ion la, je m'en vais rouler;

Je m'en irai au bois jouer.

Je mo roule, etc.



nné,

.'ais rouler,

i denier,

c.

i denier,

^ais rouler,

le vert pommier.

3.

e vert pommier,

ûis rouler,

les côtés.

les côtés,

ais rouler,

n'en irai!/

4
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Je m'en irai au bois jouer,
Gai Ion la, je m'en vais rouler.
Avec ces gentils écoliers.

Je me roule, ^to.

Avec cesigentils écoliers,

Gai Ion la, je m'en vais rouler.
Ils m'apprendront, j 'leur apprendrai.

- Je me roule, etc.

Ils m'apprendront, j'ieur apprendrai,
Gai Ion la, je m'en vais rouler,
Le jeu de cart', aussi de dés.

Je me roule, je me roule
;

Gai Ion la, je m'en vais rouler
En filant ma quenouille.

1 en irai,

is rouler;

ouer.
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LE VÉRITABLE AMOUE. ^

Bomanoe.

AiB: Connu,

Tu demandes, Marie,

,
Si l'amour est mcatear:

Si deux fois dans la vie,

On peut donner 800 cœttr?,..,é.

Non, non, mon ange, non, non, mon ange,

Jamais le cœur ne change,

L'amour d'un jour, l'amour d^un jour,

Ce n'est pas de l'amour.

Celle qui, sur la terre.

Seule a pu nous oharmerj

On l^aima la première.

On doit toujours l'aimer.

Crois-moi, mon ange, etc.

Mais l'amour pur rayonne
;

Le temps le rajeunit.

Le malheur le couronne,

Et le ciel le bénit !...,..

Oh! non, mon ange, etc.



—107—
m

Loreqtie vient la mort môme,
Le cœur va, sans regret.

Attendre ce qu'il aimel
Revoir oe qu'il pleurait!

Oui, dans le Ciel, .îans le Ciel môme,
Toujours, toujours on s'aime I

Comme le Ciel, comme le Ciel,

L'amour est éternel I

EUG. L'ECUYSB.

JE NE CHERCHE QUE TA GLOIRE.

Air: Unjourpur éclaire mon âme.

Te ne cherche que ta gloire
O' Et ton bonheur, 6 mon pays,
Que les palmes de la victoire

Couronn<»nt le front de tes fils!

Jeune guerrier; l'amour m'enflamme,
Mais connaissez-vous mon amour ?
Ah I j'aime, tu le sais, mon âme ) ^.
Le sol où j'ai reçu le jour. J^"*
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Qu'un autre ohunto sa folio

Et les attraits do sou Iris,

Moi, jo chanterai mn patrie,

Elle seule aura mes souris
;

Je veux lui conserver mu flamiuo
Et lui faire à jamais h 'cour,

Car j'aime, etc.

Pour elle, autrefois, dans les plaines
Nos aïeux ont versé leur sang,

Ils ont su repousser les chaînes,

Moi, jo veux soutenir leur rang.
Et si mon pay.^ me réclame,

Je saurai périr à mon tpur, •

Car j'aime, etc.

M. G. Lajoie.

)F>r^jK::;«3C„-<;<:»c>oc:«=«r^i-,ôoir
^->f:<^îOcsoc:Kr>ooo«; :«:>.••:

JAMAIS JE NOURRIRAI DE GEAI.

Tai bien nourri lo geai sept ans,
wJ Dedans ma cage ronde •

Au bout do la septième année
Mon geai a pris se vol, oh ! gai.

Jamais je nourrirai de geai.

De geai jamais je nourrirai.
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^- G. Lajoie.

RAI DE GEAI.

geai sept ans,

ronde
;

iiïje annde

vol, oh! gai.

irai do aaai——
,,

je nourrirai.
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Au bDut de la septième acnde
Mon geai a pris son vol.

—Reviens, mon geai, mon joli geai,
Podans ma cage rondo, oh î gai.

Jamais je nourrirai, etc.

Keviens, mon geai, mon joli geai,
Dedans ma cage tonde

;

Mon petit geai me fit réponse:
—Je veux faire le drôle, oh I gai.

Jamaisje nourrirai, etc.

Mon petit geai me fit réponse:
—-Je veux faire le drôle.

Je m'en irai dedans Paris '

Pour fonder une école, oh I gai.
Jamais je nourrirai, etc.

Je m'en irai dedans Paris
Pour fonder une école.

Toutes les dames de Paris
Viendront A mon école, oh.gai.

Jamais je nourrirai, etc.

Toutes ies dames do Para
Viendront à mon école. :
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Je ehoisirai 1» plus jolie,

Je renvenrai les.autr's, oh 1 gai.

Jamais je nourrirai de geai.

De geai jamais je oourrirai.

jpOOOOOCX>OOOOOOCX»oe>=M5<>OOOCX5C>»0000<

LE BEAU DUNOIS.

Air : L'hyménée nous rassemble,

PARTANT pour la Syrie,

Le jeune et beau Dunois

Venait prier Marie

De bénir ses exploits.

Faite*\> reine immortelle,

* Lui dit-il en partant,

Que j'aime la plus belle, ) •

.

Et sois le plus vaillant. )

Il trace sur la pierre

Le serment de l'honneur,

Et va suivre à la guerre

Le eomte son seigneur.

Aux nobles vœux fidèle,

Il dit en combattant:
it k \ 1- — 1 1 n*

" Honneur au plus vaiUimt. >
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" JeterdoîslaTfetoiie,

" Dnoois, dît son seigneur;
" Paie^ae tu fais ma gloire,

" Je ferai ton bonbeur.
" De ma fille Isabelle'

" Sois l'époux à l'instant :

" Car elle est la plus belle, } ,

.

« Et toi le plus vaillant. "
J

**"•

A l'autel de Marie
Ils oontraetent tous iexjot

Cette union cbérie

Qui doit les rendre heureux.
Chacun dans k chapelle

Disait, en les voyant:

" Amour à la plus belle I 1
** Honneur tu plus Taillant ! " j "•

9
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LA LYRE D'OR.

Air: Ccnnu.

J4 /.•.«'

HEGARDXZ cette beauté fière :

Ses cheveux sur son front pleuvantj

Jaillissent comme la lumiôre

Des sources roses du levant
;

Et, signe d'invincible force,

Au-dessus du cou ses cheveàif '
''^

Se dressent en colonne torse,
^^ MifiU

En brancbe d'érable noueuiP^ '"^

Sa voix savante et belle
*

Exprime un tel accord,

Qu'alentour on l'appelle*
'''^

La lyre d'or, la lyre d'or.

Cette voix sonore et vibrante

Tient A la fois du chant d'oiseau

Et de la forêt murmurante.

Des bruits du vent, des bruits de l'eau.

Gomme au sein des flots une rame
Produit mille ondulations.

Elle remue au fond de l'âme

Sa Yoix savante et belle, eto.
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La montagne à oirao glaoéâ

Cache les métaux précieux
J

Son front mat couve une penséd
Qui se révèle par ses yeux :

Ses y-ux bleus comme les grands fleuveë
Et Voilés d'un glauque reflet,

Disent des choses toutes neuves
Où l'on est pris comme au filet.

Sa voix savante et belle, etc.

Ondoyant comme la panthère.
Et dédaignant les vains atours,

Son beau corps apprend à la terre
Le secret des divins contours.

Quelle adorable nonchalance I

Faites approcher ce coursier,

D'un bond de tigre elle s'élance
Et galope à franc étrier.

Sa voix savante et belle, etc.

Elle passe montagne et plaine,
Du Caucase aii sable africain,

Elle s'en va tout d'une haleine

Poursuivant le secret divin
;

Vents
! ramenez-la sur vos aîles^

Que je vive encore une fois
7
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A {a ckrtd de ses prunelles,

Que je meure aa son de sa voix I

fia voix saTante et belle, eto*

Pierre Dupont.

ipO<>C)<>ocx=M(doooc>oc:<»oocx»<»oocx3oocac:

PERTE D'UN AMI.

Air: Connu,

AUTREFOIS, j'étais votre amie

Mais oe bonheur n'a eu qu'un jow«

J'ai cru ma puissance affermie.;

Je comptais trop sur votoe amour.

Aujourd'hui près d'une autre bellOi

Vous oublies mes tendres vœux
;

Tous l'aimez, restez-lui fidèle,

Sous vos sourires soyez heureux.

Ne redoutez pas ma colère,

Pour mon extrême désespoir
;

8i cette belle a su vous plaire,

Avec bonheur je veux la voir
;

Pour troubler cette douce ivresse,

Je porte un cœur trop généreux;

Ma vengeance est dans ma tendresse^

Oabiiez-moi, soyez heureux.
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Bs vœux :
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Quand sons mes tourmêtiti je flodoomlië^ '

Lo lualliear qui m'« pri« la Ihaln,

Sans bruit me conduit yen la tOmbe^
Peut-être irai-je demaîti.

Pour fendre à mon heure <lefniôre,

Pont tous, fai^nt encore des vœuxj
Je redirai dand ma prière,

Je meurs, je meurs, soyei liêtifeu*.

BNE2J, VOILÀ, St VOUS VÔtJLEZ OÔANfM,
ra SOUVENIR DU TEMPS PASSï!,

Je suis amant malheureux dans le monde,
Je suis aimé, trahi dans mes amours,

Je m'en irai dans un lieu solitaire :

Finir mes jours à l'ombre d'un rocher, (bîs.)

Sous 06 rocher y a une fontaine,

Entrelacé d'un beau rosier d'amour,
Allons-y donc, mon aimable beigére';
Allons-y ddne, d'amour nous parlerons, (bis.)

Que faut.il donc, belle Iris, que je fesse,
Tous mes parente me défendent de t'aimer;
Us ont Kaaii fnïfA ;i<. »>i. v -.» .

^ "^1 "° w"- veau me aetendre
Jamais mon oœur ne cessera de t'aimer. (bi.)
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Que fani-il donc, belle Iris, pour Toni plaire^

C'est-il mon ftng, il est prêt à couler,

Si o'est ma mOrtj je auis prêt à la rendre
;

Mais, belle Iris, youi n'avei qu'à parler, (bis.)

Quand je seroi mort tous regretterai ma p^rte.

Vous y serai, moi je n'y serai plus
j

Mais vdns direz quelquefois efl tous-mâffie
{

J,
Hélas I bêlas I mon amant revient pas. (bif«)

/^30Ca<»<>0<ttO<»OOOOCaoOg!>r'-<3 i^^^'^^^^Mi'^^V^^'

LAHURONNB.

' MtSJQUX DE C. liAViatXtJB.
I i

BRUME et gentille est la Huronne,

Quand au village on peut la voi**

Perles au col, mante mignonne,

Et le coeur dtaa un grand œil noir.

Çf.'Stk veine a du sang de ses pères,

Les mattres des bois autrefois :

"^''ve le» Huronnes si Hères i j

% lirMVB guerriers, de leurs grands bois! j ]



pour TOUS plaire^

It à ooukr,

et à la rendre
;

B qu'à parler, (bis.)

egretterai ma pçrte,

rai plus
;

8 efi tOQs-mâtoe
;

^«dyieDt pas. (bii«)

ilVlOtJXVB.
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Regardes-lft <lins l'ondo pure
Mirer iou frou. ûrun et poli,

Et la €3ur ju'à sa ohavelure
Kn îiendit un amant chéri,

«on oDeil tout chargé de lumières
Dicte alors de suaves lois :

Vive les Huronnep, oto.

uaDe sa tribu presqu'effacée,

Sous le beau ciel qu'elle aimait tant,
Elle redit l'heure passée

Auprès d'un sépulcre béant :

Sans cesse a» antiques poussières
Elle donne son cœur, sa foi

;

Vive les Huronnes, etc.

P. G. HuoT.

:*oc,|

uragrcndsbois!

CHARLOTTE LA RÉPUBLICAINE.

ÏJbndant ces trois grads jours,
«* Leste comme la foudre,

Je portais de la poudre
Aux Anfsinfo Aas *«.-l =._^

Au nez des fantassins,
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HitraîIIant noi maasardes.

Je faisais des oooardes

Pour nos républieains.

Bbfrain.

C'est moi qu'où nomme avec orgueil,

Charlotte la Répnblicaîne,

Je suis la rose plébéienne,

Du quartier Montorgueil.

De mon ciel tbnjonrs'pur,

Dieu protège Tétoile
;

Mon vaisseau n*a pour voiîe,

Que mes grands yeux d'azur.

Sous œs bosquets charmants,

Où l'amour recueille, ^

En folâtrant j'effeuille

Les fleurs de mon printemps.

C'est moi qu'on nomme avec orgueil, etc.

Sous toutes les lois du lien

Un jour si je me range, '

Je veux que mon bon ange

Ne soit plus mon gardien.

Riche de préjagés,

Quand mon Arthur me gruge,

Sans le secours d'un juge,
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Je signe son congé.

C'est moi qu'on nomme avec orgueil, ete.

Riches, vos dîamnnts ^

Ne me font point envie,

J'ai, pour dorer ma vie,
*'.)

Une foule d'amants.

Dotez vos Marions,

Rivales de? Duchesses,

Qui vendent leurs caresses i

A l'ombre d'un blazon.

C'est moi qu'on nomme aveo orgueil, etc.

J'aime la liberté,

Je donnerai pour elle,

La dernière étincelle

De ma folle gaieté.

Fille d'un Montagnard,

Pour frapper dans l'arène,

Je porte dans ma gaine

Un -terrible poignard.

C'est moi qu'on nomme aveo orgueil, etc.

Du temple de la peur,
Vni /uni {<>•«%»;- 1

La République rouge.
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Te comble de stiipetiri*^*f*^ê» '. ?

. Ton trône v'eux et neuf

En vain on le restaure,

La France n'est encore

Qu'à son quatre-vingt-neuf.

C'est moi qu'on nomme avec orgueil, etc.

Défenseurs courageux.

De l'œuvre sociale,

Immolés par la balle

Des bourgeois furieux,

Sur vos tombeaux sans croîx^

Sans crainte pour vos cbarmes,

J'irai verser des larmes

Et prier quelquefois.

C^est moi qu'on nomme avec orgueil, etc.
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POUR UN SOURIRE.

Air; Connu.

l'Ai des palais aux fronts superbes,
^^ fit les palmiers montent en gerbes
Dans leurs jardins enchantés;

J'ai des cavales d'Arabie,
De fiers lions de Numidie
Que mon bras seul a dompta •

Mais pour toi, Grecque divine,

'

Pour l'amour que je devine
Dans ton regard plein d'éclairs.
Je quitterais mon vaste empire,
Si tu daignais, dans un sourire,' )

Mo montrer les cieux ouverts. }
^'*-

J'ai sous mes lois, voguant par groupes.
Tartanes, bricks, brûlots, chaloupes
A couvrir de larges mers.

Pour mes plaisirs, j'ai tant d'esclaves,
Tant de .pahis toujours plus braves,

^._- ^— i^jvxaicut, les aeserts
Mais pour toi. Grecque divine,
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PoM Tamour que je devine

Dans ton regard plein d'éclairs,

Je quitterais mon vaste empire,

Si tu daignais, etc.

Dans mon harem brillent sans voiles

Plus de beautés qu'au ciel d'étoilefl,

Tin regard me les soumet :

Et mes sultanes sont si belles

Que je pourrais, au milieu d'elles, .

Bendre jaloux Mahomet.

Dans tes yeux, je le devine,

Tu voudrais. Grecque divine,

Voir ce beau sérail désert.

Bègne donc seule en cet empire I

Moi, je ne veux que ton sourire 1 ^.

Où j'ai vu les cieux ouverts, j

LA MARSEILLAISE.

Aie : Connu,

Jf LLONS, enfants de la patrie,

(£* Le jour de gloire est arrivé;

Contre nous de la tyrannie

L'étendard sanglant est levé. Qa^^^
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Entendez-vous dans nos campagnes
Mugir ces féroces soldais ?

Ils viennent jusque dans vos bras,
Egorger vos fils, vos compagnes !

lux armes I citoyens, formez vos bataillons •

Jarchons (bis), qu'un sang ia.pur abreuve nos sillons.

Que veut cette borde d'esclaves,

De traîtres, de rois conjurés ?

Pour qui ces ignobles entraves.

Ces fers dôs longtemps préparée ? (bis.)
Français, pour nous, ah I quel outrage^
Quels transports il doit exciter? -

'

f

OW nous qti'ôû osé méditer
De rendre à l'antique esclavage I

IX armes
! citoyens, formez vos bataillons

;
irchons (bis), qu'un sang impur abreuve nos sillons.

Quoi! ces cobortos étrant^ères

Feraient la loi dans nos foyers I

Quoi I ces phalanges mercenaires
Terrasseraient nos fiers guerriers ? (bis )Grand Dieu

! par des mains enchaînées
Nos fronts sous le joug se ploieraient !

-- Txxo x*.;a|;utv:i qevieuaraîcnt
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Les maîtres de nos destinées t

Aux armes I citoyens, formez vos bataillons
;

^virchons (bis), qa'un sang impur abreuve nos niions.

Tremblez, tyrans, et vons, perfides^

L'opprobre de tous les partis !

Tremblez I vos projets parricides

Vont enfin recevoir leur prix i (bis.)

Tout est soldat pour vous combattre.

SMls tombent nos jeunes héros,

La France en produit de nouveaux,

Contre vous tout prêts à se battre.

Aux armes t citoyens, formez vos bataillons
;

Marchons (bis), qu'un sang impur abreuve nos sillons. 1

Français, en guerriers magnanimes,

Portez ou retenez vos coups
;

Epargnez ces tristes victimes

A r^et s'armant contre nous, (bis.)

Mais ces despotes sanguinaires.

Mais les complices de Bouille,

Tous ces tigres qui, sans pitié,

Déchirent le sein de leurs mères !...

Aux armes ! citoyens, formez vos bataillons :

Marchons (bis), qu'un sang impur abreuve nos sillonsJ



ttoua entrerons dans la carrière .

Quand nos aînds ne seront plus}
Nous y trouverons leur poussière,M la trace de leurs vertus, (bis.)
Bien moins jaloux de leur survivre
Que de partager leur cercueil,
Nous aurons le sublime orgueil
De les venger ou de les suivre

fuohons (b,s), qu'un sang impur abreuvaL sîIIod..

Amour sacré de la patrie,

Conduis, soutiens nos bras vengeuis ;
liiberté, liberté chérie,

Combats avec tes défenseurs ! (bis.)
Sons nos drapeaux que la victoiro
Accoure à tes mâles accents !

Que tes ennemis expirants
Voient ton triomphe et notre gloire.

lux armes I citoyens, formez vos bataillons
;|archons (bis), ^u'un sang impur abreuve nos aillons.
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JE NE M'EN SOUVIENS PLUS,

Ohansonnettei,,.,.
,, ,,

Am: Connu,

POURQUOI gronder, d mon anoietiile àaiîe,

Si ma mémoire a suivi mes amours ?

J^avaia, diMu d'un air de bonhomie^ .>Vfbi ;.'l

Fait le serment do t'adorer toujours.

Employant tout pour te fendre sensible, /\

Je t'appelais et Ninon et Vénus, >

J'ai dit cela, ma chère, c'est possible, '
*

Mais aujourd'hui je no m'en souviens pins
;

J'ai dit cela, c'est possible.

Mais aujourd'hui je ne m'en souviens plus,

Non, non, non, je ne m'en souviens plus,

Non, non, non, je no m'en souviens plus.

Voulant bientôt, contre mon inconstimce;

Te rassurer par un nœud éternel,

Perdant pour toi ma douce indépendance,

J'ai désiré te conduire à l'autel.

Me marier ne m'était point pénible,

Je te trouvais des grâces, des vertus,

J'ai dit cela, etc.
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INS PLUS,

te.

QuvieQS pliu,

viens plus,

viens plus.

if i''

neonstance;
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lëpcndance,
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vertus,
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Bi-ef; t„ p,<jte„dg, et je veuz bien le croire
Q-ojofaldit: si je devieo. trompée '

Jo»r me p„„i, dW action Bi noire, '

7/;
P^"""» '»'"'« porcer le c<B„r.Ah I ne va pas, dans u„ transport terrible,Te préparer des regrets superflus.

On d.t cela vachère, c'est possible,
le lenden.a,n on ne s'en souvient phsjOn dit cela, c'est possible,

I.elende,nainonnes'en«.uvientplas,
J«on, non, aon, on no e'en souvient nlûs

N,-.non,„on,non,non,onne;::îl„,p,^.

Ii'INCENDIB.

CHANT DES POMPIERS.

Hieure calme où tout sommeille,

^

Hormis l'inflexible destin,
L incendie en secret s'éveille •

B'abord il vacille incertain;

*

Longtemps se traîne la fumée,
Arrive un grand souffle du vent.
A«es étmeelles vont pleuvant
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Enfin la torche est allumée.

Au feu 1 au feu 1

L'inoendie éclate,

La flamme écarlate

Rougit le ciel bleu.

Au feu 1 au feu I

Le tocsin dans les capitales

Annonce au loin que le fléau

Combat de ses larges rafales

Les luttes sifflantes de l'eaa;

La foule inquiète

,

Au sein du brasier étouffant,

La mère emporte son enfant,

L'avare serre sa cassette.

Au feu t au feu 1 etc.

Avez-vous vu dans la campagne^

Quand le chaume enflammé se tord,

Le paysan et sa compagne

Errer plus pâles que la mort ?

Le bétail pris sous la toiture

Mugit dans le fourragjB ardent.

Le coq mêle son cri strident

A cette navrante peinture.

Au feu t au feu î etc.
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En ces oalauiité. publi<,ne.,
ToH^ours les premiers à courir,
Nos pompiers, soldais pacifique,.
Savent aussi vaincre et mourir.
Que de familles ëplorées
Au désespoir, les yeuz hagards,

i'ar eux des flammes retirés I

Au feu I au feu!

Sous le choc des maisons croulante./
Ds mettent leurs pompes en jeu,
Marchant sur les poutres branlantes,
Ils disputent sa proie au feu;

^«r la cemture suspendus.
Que de beaux services rendusm queUe modeste conquête I

Au feu I au feu I

^'histoire, de qui la louange
Elève si haut les guerriers,
A cette intrépide phalange
Devrait garder ses purs lauriew.

^H Unann nn Aa m^~ 1- ^^ -•* ««^ «wî aeroo âuooombe.
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Comme on fait pour tous les vainquennii

On devrait des pins grands honneurs

Entourer cette simple tombe.

Au feu 1 au feu I

PiEBBB Dupont.

)p<>CKK>0*9000C<>OC<>CaOOOOOOOOg>0000'S>OOOC
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I

LES LOUIS D'OR.

Aib: Connu»

JTn soir le long de la rivière,

VU Sous l'ombre des noirs peupliers,

Près du moulin de la meunière,

Passait un homme de six pieds. ^
Il avait la moustache grise,

Le chapeau rond, le manteau bleu
;

Dans ses cheveux soufflait la bise :

C'était le diable ou le bon Dieu.

Sa voix, qui sonnait comme un cuivre

Et qui rendait le son du cor.

Me dit :
" Au bois il faut me suivre,

" Je te promets oent louis d'ori
"



EK Dupont.
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me suivre.
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Je le iuivis 8«D8 réBiatanee,
^ar 000 œil ronge eiworcelé

;
Il m'aurait montré la potence,
Que je n'aurais pas reculé.
II marchait plus vite qu'un liôyre
Et n avait pas l'air de courir •

La frayeur m'en donnait la fièvre
Je croyais que j'allais mourir. '

Mais lui, pour me faire revivre
Disajt, rendant le son du cor-

'

;;^

Au fond du bois il faut me* suivre,
Je te promets cent louis d'or !

"

Au fond du bois nous arrivâmes:
Il faisait nuit, les arbres verts
Jetaient dans l'air de vertes flammes-
Je crus entrer dans les enfers
J'entends un bruit épouvantable ^

Et je vois mon homme tout nu •

Holà
1 je reconnais le diable

A sa queue, à son front cornu.
II me fait voir ouvert un livre
Où rien n'était écrit encor.
Et me dit de sa voix de cuivre :

" Veux-tu gagner cent louis d'or?
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" Jure t(m sang, j«ie ton $am,
" Juro 1« dial»le et j»w Bka,
'* Que in n'itfpooseraa pas fenno
" Ni du hftinean, m d*aaire lien,

" An moins ûvt^t ta qnarantatM,
" Et qu'on te verra ton» U» jonra

" Ooarir de fredaine en ff<edaine,

''Sans te fixer dans tes amonra V*

Quand sa griffe eût rongi le Hvre,

Sa Yoiz résonna comme nn eorj

B me dit : " Signe et je te livre^

f' En w sonnant, cent lonia d'or ^'

An lien de signer sur la fMge

Où le diaUe «vût nus ses doij^
Je aongtai qu'il était jUioa sage'

De faire «a g^and signe de oroix«

Le diable paetlt en fumée,

Et je fîuitEanqiorté sondai»

Chez ma meanidre bien aÎBiée,

Dana nne ehambre du n^onlin.

Elle disait: " Tiens, je te livre

** Mon cQMir, mon monlin, mon trésor."

Elle amit en gr<w? sons de ouiyie,

lêtk belle avait œnt louis d'or.
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LE NID De FAU7ETr«.

Air: Connu,

ÏB le tieng, ce nid de fauvette
;« Ils flo»* deu«, trois, <,«»*,« petits I

Depuis SI longtemps je TOUS gnetto •

Pauvres oiseaux, vous voilà pris.

Criei, sifflez, petits rebelles •

Débattez-vous, ohl o'est en vdn ;
Vous n'ave» pas encor vos ailes,

*

Comment vous sauver de ma main ?

Mais, quoi! n'entends-je pas lei^ môro
Vlui pousse des cris douloureux I

Oui, je le vois
; oui, c'est leur pdre

Qui vient voltiger autour d'eux.

Et c'est moi qui eause leur peine;
Moi, qui, l'été dans ces vallons,
Venais m'endormir sous un* cbône

I Au bruit de leurs douces ch



Hélas I si du sein de ma mère
Un méchant venait me ravir,*
Je le sens bien, dans sa misère.
Elle n'aurait plus qu'à mourir.

Et je serais assez barbare
Pour vous arracher vos enfants !

Non, non, que rien ne vous sépare
î^on, les voici: je vous les rends.

Apprenez-leur dans le bocage
A voltiger auprès de vous :

Qu'ils écoutent votre ramage.
Pour former des sons aussi°ddux.

Et moi, dans la saison prochaine,
Je reviendrai dans yes vallons,
Dormir quelquefois sous un chêne
Au bruit de leurs jeunes chansons.

ilil!
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^E MOIS DE MAI.

Savez-vous où gîte
*Jai, ce joli mois,

Q^i s'enfuit plus vite
Que la biche au boia ?

ï^«ein des plus closes retraites

»
Que le printemps sait se choisir,Dans la verdure et les fleurettes '

^ne ce doux mois du pl.isir.
Les zéphires lui font cortège
Et de fleurs brodent les sentiers.
Comme pour lui jeter leur neic.;
l'evant lui nloionf 1^= •

° *m ploient les vieux pommiers.
Savez-vous où gîte, etc.

I^e solei! a quitté le signe
»u taureau sous les deux jumeaux '

Avec l'épi fleurit la vigne
Consolatrice de nos maux-
^ael parfum de ces fleurs émane



Sup ces champs de pourpre voiles?
Viuelle vive musique plane
D'oiseaux et d'insectes ailés?

Savez-vous où gîte, etc.

Avant l'aube part l'alouette :

Pour les oiseaux c'est le signal,
Chacun sur sa branche répète

'

j

Son petit refrain matinal;
Au sein des blés la voix rappelle
De la caille ou de la perdrix;
li'hirondelle au chaume fidèle
Perce l'air de ses petits cris.

Savez-vous où gîte, etc.

A midi les roches brûlantes
Redisent le chant des coucous,
Les tourterelles roucoulantes

'

Font vibrer les feuilles de houx-
Quand la forêt deviendra brune,'
Le rossignol aura son tour.
Aux fraîches clartés de la lune,
Pour achever l'hymne d'amour.

Savez-vons où gîte, etc.



n„ j?, P*''*"»» «' belleQuand eu, «éoe. vera le soir '

J»
bonnet rond et ,ana dentelle

80- ^-pe.u bl.no à l'.b„uJ,.
Savez-vous où gtte, etc.

^"""««'««««««^

SI J'AVAIS O'QUBJ-N'AI PAS.

Ohansonnette.

Ara: Connu.

Eotravaili:.î';^f;:".J.--JenWtdVaU.
E'puia, le soir i'I'!^ /"* ''^''""'H

J-
les palais surt -^ r^TdaÏ""""' '

"•''""'"'•"'"•^"'^•'«'•ej'o'.i'pa.ftbi,.)
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Je n'manqu'raîs pas d'amis, si j'étais riche,

Qui m'aideraient à croquer tout mon bien
;

J'n'ai qu'un ami, c'est Médor, mon caniche,

P'>nr l'or des grands, je n'donnerais pas mon chien.

Sans lui d'mander d'serment, il est fidèle,

C'n'est déjà pas si commun ici-bas
;

.
Que d'gens en place, qui tir'nt sur la ficelle,

Et dis'nt toujours : Si j'avais c'que j'n'ai pas.(bis.)

J'ai vu plus d'un d'ces beaux lions qu'on admire,
Trichant au jeu, se fair' grec, ou voleur

;

Et sur la lionne qu'emportât son délire, *
La soie et l'or ont remplacé l'honneur;

Oui, mais plus tard on rapporte au village,

A sa vieiir mère, et la honte et 1' trépas
;

Tout ça, pourquoi ? parc' que dans son village.

On a trop dit : Si j'avais c'que j'n'ai pas. (bis.)

Pourtant c'mot-là parfois aussi m'échappe,

Quand j'vois l'malhear sans pouvoir le s'courir,

Un vieux soldat tombe au bout d'son étape,

Paro'que j'n'ai rien, dois-j' le laisser mourir?
Ou bien encore l'orphelin qui grelotte.

Tête et pieds nus, tout couvert de frimats
;

M' fait dire, hélas, l'œil mouillé, saperlotte:

Mon pauv' petit, si j'avais c'que j'n'ai pas. (bis.)



ûs riche,

on bien
;

1 caniche,

I pas mon chien.

> fidèle,

»

la ficelle,

j 'n'ai pas. (bis.)

qu'on admire,

leur;

ilire, •

îur;

village,

repas;

son village,

li pas. (bis.)

happe,

le s'courir,

n étape,

mourir ?

be,

rimats
;

erlotte :

ai pas. (bis.)
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Du bien d'antrni i'nenfl ;o«,*«
T^ «» ^ ^ jamaw nulle envieJe n'mange que l'nain miN».:

'

Où a». Voler, jVenx do-aer d'IWtfJ^,!
Jd.«.n.e,d'làh.,e Citant „„„g;^'-
£i trouvera pas d'frani?fi • »««:

"s"©"»

S'mordrontL poZ 1'
"»»«« q«e de gens, hélasl

Et n'diront p us ShC" °' ''"' ^^^^ ^^''^^'^
plus. Si

j avais c'quo j'nai pas. (bis.)

:>oocao<a<scooc;
=<x^K

PETIM FLEUK DES BOIS.

BOMANOB DE p. MASINI.

pETiTE fleur des bois,

7 Toujours, toujours cachée,
l'ongtemps je Ve.: cherchée
Dans les prés, dans les bois.
Pour te dire une fjJa
Ce mot, ce mot suprême •

Oh
! je t'aime, je t'aime,

Peiite fleur des bois, (bis.)

Ta naïve beauté,

N'offre rien de frivole.

•^e ta blanche cercle

'



Tdmb« la voltipté.

Aussi phaste et divine^

Où ma lèvré s'inoline,

Sans tronyer ees doulen^
Qui font verser des pleuà^.

Petite fleur, eto.

.Uu:Mx..

Tout forme nos liens;

Baos un rayon de flamme
Je te .verse mon l&me,

Tes plaisirs sont les miens.

J'aime Toiseau qni ehante

L'aube rafraîchissante,

La monolie ans ailes tl'«r

Reprenant son essor.

Petite fleur, ete.

Celle qui sait charmer

Porte un nom qu'on adore
;

Le tien, elle l'honore.

Comment ne pas l'aimer t

Te chercher dans l'absence,

T'apporter ma souffrance,

Te dire : Sois à moi,

Et m'enivrer de toi.

Petite fleur, etc.



Ui^
.iil.iiC-
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lA FILLBTM AUX CHANSONS,

Air: Connu,

Tl eut dans oe vîHage
<* Un enfant à Pœîl noîr,
C'est Jeanne aa frai» visage.
Chantant matin et boIt.

8Ue«a*rieufleetbe«e,

EtdaifnogenviroDg,
Tout le monde l'appeHe-

^„*^^**« «>« ohansona,'> .

.

Trala-la-la-lfrki. P"-

^^ que l'oisean s'éveiUe,
Jeanne enit les glanent;
Mettant dans sa corbeîUe
Les épis et les fleurs,

Elle est rieuse et belle, etc.

Mais à ^enfant frivole,

Le pauvre tend la main;
Car Jeanne le console. '

lï!* l«iî J-.«» i«i aostie ion

Elle est rieuM et beMe, «te.

pun.

..«*"
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MA 6BETAGNE.

BOMANOE.

/luAND je VOUS vois SOUS cet ombrage

^ig Où TOUS chantes heureux,

Je vais seul au loin sur la plage,

Bêver à d'autres cieux
;

Je pense à ma pauvre Bretagne,

Où l'on pleure en chantant,

Je pense aux airs de la montagne

Que mon cœur aime tant.

Oui, je préfère, amis, ")
,

.

Les doux refrains de mou pays... J

Quand reverrai-je ma Bretagne

Que mon cœur (bis) aime tant I

•

Lorsque là-bas, sous les charmilles.

Où vous dansez joyeux,

Je regarde ces blondes filles,

Des pleurs voilent mes yeux.

Mais autrefois dans ma Bretagne,

Toujours, toujours content.

J'allais danser sur la montagne

Que mon cœur aime tant !

Oui, je préfère, etc.

pipj
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Quand YouB passes dans la J)raîrîe,
En cueillant chaque fleur,

Je rêve à cette fleur chérie
Qne j'ai là sur mon cœur :

Elle me vient de la Bretagne
Où le bonheur m'attend,

Elle a fleuri sur la montagne
Que mon cœur a^me tant I

Oui, je préfère, etc.

JEANNE, JEANNETTE, JEANNBTON.

AiB; Connu,

Jeanne, Jeannette, Jeanneton,

^ Toutes les trois jeunes et gentiUes,
Veulent déjà par le canton,

M'a-t-on dit, ne plus rester filles
j

Moi qui suis le roi villageois,

On m'en donne une en mariage ;

Or, il me faut donc faire un chtJix,
C'est là ce qui me décourage.
A moi seul, que me donne-t-on } .

.

Jeanne. JasmnMh^ .t« \— r dis.



Jeanne • 1m yeu dn pl«t beau noir,

Sa boaohe eit toute mignonDetie
Bien qu'an cela, j'aime la ?oir

Et tout autant que ma Jeannette;
Mais Jeannette a le teint si ftaîa

Qu'en pâlit la fleur printaniôre,

Et Jeanneton si doux attraits,

Que jo ne sais qui je préfère,

i A moi seul, eto.

h

De Jeanne le tout petit pied
Me trouble et brouille ma oerveUc, '

Ahl que n'est-elle ma moitié?
Je serais si bien avec elle

;

Mai» Jeanneton a le cœur bon
Malgré sa mine si lutine

Jeannette tant d'argant mignon
Que mon embarras se devine.

A nwi seul, etc.

Puisqu»a le faut déoidémait,
Je me marie avec Jeannette,
Et si le ciel me la reprend,

J'épouse Jeanne la brunette.

S'il m'arrive un second malheur,
A son tour entrant en menace.

ilrl-
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Joanneton fe»a mon bonheur,
^oar me consoler du veuvage.
^fc J aura, de cette belle faço«).
Jeanne, Jeannette, Jeanneton / ^'''

/f'OC<»oc<:<
**^^>c.-<xx:x»cs

lEBfiPBAINDESOCrBrEBS.

AiB : Connw.

i-e chant nou. délasse.
Pour que le temps passe *

Ch.nto„,oha„.„„,da„sehVuel:.tl„.
te chant noM délasse;

Chanf^ v" """^ '' '«"P' passe,Chanto. cban,„„s dans o4„e «,«,,
^«1, dans chaque métier.

îxaococ^

Tel ^"î gagne à peine
i> ^
^ --• uuc «emaîne,

»;#l



Chante à perdreJialeîne

Pour mieux s'étourdir
;

Un autre en revanche,

Babottant sa planche,

Dit : Jusqu'au dimanche,

C'est mon seul plaisir.

Chantons, chantons, etc.

Trop jeune pour être

Habile à connaître n

L'état de son maître,

Que dit l'apprenti ?

Et que lui réplique.

Soit dans sa boutique.

Soit dans sa fabrique,

L'ouvrier fini?...

Chantons, chantons, etc.

Pour foire un chef-d'œuvre,

Dès l'aurore à l'œuvre.

Le pauvre manœuvre

Croiserait ses bras,

Et sur son ouvrage,

Le front tout en nage,

Il perdrait courage,

S'il ne disait pas :

Chantons, chantons, cto.
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Gentille ouvrière,

Jeune couturière,

Modeste fran^êre.

Chacune à son tour
Presse sa toilette.

Et, dans sa chambrette.
Au travail répMe
I>és le point du jour;
Chantons, chantons, etc.

Couvreur, ébéniste^

Menuisier, lampiste,

Maçon, machiniste.

Doreur, tonneUer,

Chacun d'eux se vante
D'avoir, lorsqu'il chante,
li'âme plus contente

Qu'un riche banquier :

Chantons, chantons, etc.

•îfiff *-!;
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LA JUIVE.

Jeune fille, oîi I toi que j'adore,

«» A genoux: je tiens te bônîr,

J* puis mourir si jeune encore,
H^las I que vas-tu deyètair ?

Viendras-tu prier sur la pierre
Qui doit me cacher à te» yeux ?
Mais d'une Juive une prière, , \ ,

Hélas I ne va pas jusqu'aux deux. >

Que ta croyance soit la mîeûne,
Fille du désert, viens à moi

j

Ma main va te faire chrétienne,

Te faire enfant de sainte loi
;

Regarde le soleil qui brille,

Sur ton front doux et gracieux.
Mais cette brise, oh I jeune fille, ) ,

.

Portera ton nom jusqu'aux deux, j

Jeune fille, goutte à goutte,

Kcçois l'eau qui baptisa Dieu,



if^fncV inwjM M V-itij
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Et te faire enfaat du saint Dieu. •

Uoe oroii sur ton front placée,
Sera le guide mystérieux,
Ne pleure plus, œ» 11,05^^

)Wous nous retrouverons aux oieux 1
'"*"•

. l'A PENSÉE.

ïl*s qu'un rayon peree 1. brume

ft:,f*'»'*'P'°»«S"»tes jardins,

Pou»» MO fleur sans art ni soins:
MélancoUque et nuancée
D'améthyste, do jais et d'or,

witïrr'r!'^"^ovaie est un triple accord.

l» grtoe infinie étincelle
Des jardins verts au cœur des bois.

I' 7;°?;
'»«««!« plu» belle

flf6t la aerniArA nno, ;« —•_
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Je voudrai» percer le mystère
D'amour, de grâce et de bonhôur
Que notre nourrice, la terre,

Nous dérobe dans chaque fleur
;

Avec la old de ce langage

Comme on serait plus vite instruit !

. Chaque fleur devient une image
Qui se reflète dans l'esprit.

La grâce infinie étincelle, etc.

En attendant que l'on comprenne
Ces signes vivants et muets,
Les amoureux que l'instinct mèn^ ^

Les font servir à leurs secrets:

La pensée à cette infidèle

Qui d'un pied de gazelle a fui,

Au détour du jardin rappelle

Qu'il fkut encor penser à lui. ^

La grSœ infinie étînceUo, etc. C

En ces jours où l'âme glacée

N'entrevoit plus un seul rayon,
Qu'à vos pieds luise une pensée
Aussi rêveuse que son nom. 'î

L'âme jusqu'alors engourdie, ^

Par ce resrard mîsA e» ^™î'
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Comme une tige reverdie,
Etale sep fleurs au soleil.

I^a grâce infinie étincelle
, etc.

Btrnît t
-•<aca<i<ao<^^.„5^

ige

(une

nèn^

';
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L'ENFANT PERDU.

[UR les marches de notre égliseV Au son de rAngélus du soir,

'

Pleurante et î,ar la nuit surprise,
Un enfant un jour vint s'asseoir;
Pauvre petite abandonnée,
^ans le bois, toute la journée,
i-lle avait crié vainement. ^

Orpheline, on l'avait perdue,
Et sa voix était entendue
Que des grands arbres et du vent.

Refrain.

IWunt perdu, que sa mère abandonne:W onjoura un asile au saint Iio„^'
D'OU qu, la voie, la défend do sou tréno,.
^ enfant perdu, o'^sf. l'n»A._. ^ « _,/

, , vuiauî, au jjûa Dieu.
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Le lendemain, à demi-morte,
On recueillit la pauvre enfant :

Chacun alors dV avrir sa porte,
Pour réchauffer son corps tremblant.
Rosette bégayait à peine,

Et n'osait, timide incertaine,

Au foyée tendre sa main;
Et bientôt reprenant courage,
Avec les enfants du village

Elle jouait sur le cheminr
L'enfant perdu, etoj

'

Ainsi, depuis seize ans, Rosette
Chaque jour grandit près de nous,
Elle est aujourd'hui, la pauvrette,
Belle comme l'ange à genoux,
lorsqu'elle prie dans sa chaumière,
Dans le silence sa prière

S'exhale en murmure joyeux
Sa sagesse, à la douceur unie.

Sa voie seul, est une harmonie,
Son regard un reflet divin.

* Ji'enfant perdu, etc.
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"*^^'«--'««<«««oooc
BONHBUB M SE BKVOIR.

>sr

«-«> je souffre pla, f,7 • "' ' ""J^'^'-

Bonheur de se rSlî'r "/"'"'"'"''

Tu rends l-amant plu, 1? ?^"'"'' P*"'»'"' '

Bo*«de.„.titïrr"'''^"''

Bo.heuMeLevU'r;rrr.!-«--
Ah' ahl ahf etc.



)f;a<,«»Oo<.x:a

I^E ROYAL TAMBOUR.

Aie: Connu,

Repkain.

3fE suis royal tamkonr;W J'aime ma pomponn^te,
Dont la main si coquette

Me mène à la baguette.

A la baguette comme on fait au royal séjour
Aussi ma F^mponnette, ma pomponnette '

Est ma Pompadour:
Ma pomponnette, c'est ma Pompadour;

Oui, c'est la Pompadour •

Du royal tambour.

Frais câriuîn sur la bouche,

Poudre dans les cheveux •

Sur la joue une mouche,
Moins noire que ses.yeux

;

.

Une taille qui penche.

Légère et sans effort,

Une main douce et blanoha,



^^^^^OOOOOOCkr
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t.

yal séjour,

Dnotte

our:

Petite et frappant fort. "^ ** ^
Je suis royal tambour, etc.

Œil qui vous assassine,

Sans remords, s.ns pitié
;Un pied, qui, certes, en Chine,

Serait un petit pied;
Un vrai cœur de tigresse,

Qnj ne plaisante pas,
Ptr excè» de tendresse.

Me mets toujours au pas.
Je suis royal tambour, etc.

Pour toi viennent lui dire

liesgalantadelaoour-

*«« souffrons le martyre.
Et nous brûlons d'amour.'
^es galants la cruelle

N'entend pas les discours?
Mais moi, tambour fidèle,
Elle m'entend toujours. '

Je suis royal tambour, eto.
*
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MA PLACE EST LA-BAS

BOMANOI.

XfiSRB, feooutez... le canon tonne...
^I* Ce bruit retentit dans mon cœur*
Songez que c'est la mort qu'il donne,'
La mort qui répand la terreur, (bis.)
l'our 1 honneur de notre patrie
Un seul peut décider du sort

;

Adieu, ma mère, Adieu, Marie •

Je vais chercher (bis) la gloire'ou la mort!

ttBPEAlN.

Le tambour résonne,

Et le canon tonne
;

Le dcFoir l'ordonne,

Volons au trépas.

Déjà plus d'un frère

Meurt à la frontière:

Au revoir, ma mère...

Ma place est là-bas!



>rt(
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Comment Tivr.,>dAormaig 7

Me oo„,„^er en vaim, regrets. (bU)Imitez-moi... prenez eoufage,
^ '^

I-e «ouvenir de oe village
'

«""««-«J™ (bia) dan. mon m.tte„.^e tambour, etc.

Mère, vo,e« «r la montagne
!;« oonsorita, Tiotime. d7«ort.

I«>p.«vrePier„prit««„^';"'-

^-'P««t(bla)di.^tenl;i„,
i^e tambour, etc.

..»«^?fc,'!Hk-.X.--

âSSk
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LUNE DE MIEL.

.i w

Air: Connu,

BKS garçons de ]a plaine,

C'était le plus genUI,
Il pie disait, dit-il :

Ma bonne Magdelaine,

Prends-moi pour ton époux
;

Tes goûts seront mes goûts
T'aimer et t'obéir

'

Sera mon seul desir.

Et moi, pauvre innocenle.
Naïve et confiante,

Je lui dis: Je veuxben;
François, voilà ma main.

'

(bis.)

Lune de miel,

O mes amours,

Vous devriez durer toujours I (bis.)

Pendant tout une semaine,
Il fut tendre et gentil.

Il me disait, dit-il :

Ma bonne Magdelaine^
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Me trouves-ta galnnfc,

As-tu de l'agrément ?
Tiens, je voudrais mourir
Si ça t'fesait plaisir.

Moi, charmée et surprise
D'entendre c'te bêtise,
Je lui disais : Ma foi,

Faut que tu vives pour moi. (bis.)
I-une de miel, etc.

Au bout d'un mois à peine,
Il ne fut plus gentil,

II me disait, dit-il :

Madame'Magdelaine,

Verrai-je enoor' longtemps,
ions ces beaux soupirants,
Qui semblent, près de vous,
-Kire de votre époux?
Quand j'ai pris une femme,
pétait pour moi, madame;
i'our finir cet abus,

Vous ne sortirez plîis. (bis.)

Lune de miel,

mes amours I

C'en est donc fait •

Et pour tonjQuyg

l'Une de miel,



ô mé» atnoiins f

Adieu, Adieoi
Et pour toujours I

l'A SÉRÉNADE DU PAYSAN.

[«fe mon visage aux frais contours,

^t d«s pèches le doui velonr.,
J «mais les blondes et les brune» j

•

Je le. guettais 4 l-herbe, aux eh^^ps.Aux noisettes, jusqu'à l'élis»,
i;erdant mes amours et mou temps-

'

Je ne connaissais pas Denise.

tW avait le pied pas plus grandyn au jour même de son baptême •

ITnç autre l'oeil bleu transpaent;
Del. fleur qui dit: je vous aime:
Une «tait rouge, s'il vous pkft;
Une blonde au temt de cerise.
Une antre, brune an Uint de lait •

«fe BO connaissais pas Denise. '

=*=oooo<aooex:,
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^•"•'If» •<"»«, Dieu „,«i'Depnisj-en ai J, tête prise

%«« j'ai rencontré DeniT'

Jlledeaeyaitloindet,
Toujours clos, d.,,.,^

•

^ii«»i>iq««teqnelehoar
'

,f
» «o»p à ma bonne ftaneU».

A-je «Ht. «vouIe«-yoB, Devise?»

JUevantoinqdoteàlaftig.
Tw-t le, vache, comme nne reine
^«' ce qa'elle veut de eesSS«M avoir l'air d'y nrendJ! •

^««o.tbenecomm?fc;t.^'"-

Je Uppeu^aj,^^^^^ ,

~w=u «mais pas mien. Déni*,.
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POUR fiNîCJBBB JENfiMlSiïAaJi)

^ Ils n'onrp^é'tort, j'ëti' ftiy lfi^èti'o(i

Mail, hélas ! quand on est jeunette,
Il faut bien ,88f ailé ?aloi^ un poai. oU^
Moi

,4t«)ïiV^pdttPito«tôlri«hesee;aro(woT

Qu'un peu d©.gebiîIleflBe5>hf«fp;q i^.sjA
Je V0^ldKri«.»i^^U8Bini ;.rp X Kj , -uro^I
Trouver nSfifeo» *toai4.,im7 inl u( i^un/p

Pour entrer en ménage,
Suivons.!)? y|e)l ^àfige:

ïit le. <^el noujs ^iàera.
^"^

Mais Dauvrfl nA«,«,«»4 xlL. « - " ^C ^f^'

!•
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** tus -».

Pour mretyhékti -r.

P<rtiif6û^|iett

P«rfi)is ma coquetterie

u «M 1. fleuri,,^ . i

MonvieUlu.Wtdeto«^,r^^
0'e.tl'^,..a„Waae^ ^'*'*-

-''>,

**''
-i

fâïu'"'^^-"P"»--M»re,
u ..^ ^"* a COUD gran^ I(.u.-J # _' -



" Notre portière aocouoliô d»nii portier.
"

Quoique vêtu de langes un peu sales,
Je Tûi vu beau, tout comme un fils de roi
Pleurer au bruit des cloches baptism aies •

'

Pors, mon enfant, rien n'a sonné pour toi. (bis.)

A ton baptême, un curé, bon apôtre,
Quelques voisins, quelques brocs de vin vieux
Cela suffit

; ie voiP comme un autre,
'

Cohéritier du royaume des cieux*.

Convive ailleurs d'un plus friand baptême.
Si quelque saint, gras martyr de la foi
Bénit tout haut, puis murmure: '< Anathêmel "
i^ors, mon enfant, dors, ce n'est pas sur toi. (bis.)

Tu n»iis point vu la robe et la finance
Crier bravo, lorsque tu vagissais

;Tu n'as point eu, coinme un enfant de FranceA digérer un discours peu français.
'

Pour premier bruit, le monde à ton oreille
iN a point jeté des paroles sans foi ;

Près d'un berceau, si la trahison veille.
Dors, mon enfant, dors, ce n'est pas chez toi. (bis.)

Dors ^s du pauvre !.. On dit qu'il est une heure
i.ente à passer sur les fronts criminels

;
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le fil» du riche alor, s'éveille et pleureAu bru>t que fout les remord, XZ^
J

rsque n,i„.it desceud plaintif des dtes

On d.t qu'alors il revieut des fantômes
«ors, .oneufant, Dieu seul eutreeW-t„i,(,,.)

Tu souffnras; et lorsque sur la pailleTu doreras, la fai,„oriera: debout ITu seras peuple enfin „,aisW
Souffrir, garnir ..'est ù ^„ ? *'""'«* '

, tcuiii, est la commune loiSur un palais j'entends gronder rora:e •

Dors, mon enfant, ilgWa sur toi. tbîs.)

MA BRUNJ^TTE.

I-e doux chant de ma Brunette,
Toute Diigoonnette,

Toute joliette,

Lo doux^hant de ma Brunette O
^^u laii nuit, et jour,
Rêver d'amour J



if').

m

Il faut Ja voir Boadain païaîtrej
Montrant son yieagB Juin;

Ne tnmva «^Cîiri^ f,^ fb^a^^f^ib^
Un chant fait pcar àa^mer Toreille
Comme cekl ,^31. ^i t aa ^ mx» (bfa!)

LoidoTix^h&aij etc.

)>.

Il faut Js^ rolf, klérté et foJlo,

OiAliëitee âa son chemin,
Bondir aprôs ri)îàe^,iqm-yôlè;
Et le poursuivre îîila Main;
Sur le orîstaî de la fontaine,

^lle se penche pour se voir •

Brunette aux longs cheveux d*ébène
N'a jamais jbii d'autre mii"oir. (bis.)
Les cheveux de ma Brunette, etc.

M

H faut la voir chaque dimanche,
Avec son joli éorset noir,

Son pied mignon, sa robe bknoiie,
Dans la chapelle du Dwinoir. r

QueUe est belle fO vie Mari^
Avec son air flàâste et pieux I

u

h .U<

' li i

ï
11

i \i 'n.



D faut la voif, qoMui ôUfi «,î^

••'^ .>:>;;>:>
;.,__.^_.^l

*I.a France
appelff^,enfi,uto.

CW lo sortie ijlnàteiijïi à vj

l'e plus di^ë d'envie f
' "^ ^ i^

Nous, am,s,quî, lofa dos baiiàle^^
Succombons dans l'obscurité '

AIathà^e,ââàme^té^T'''^^^^^

^ est ïôijôî'fc 1i »tîUUiiJiL> ; ..r rrr^;

l

«>rt î^ piti^ 'bé^ ^ é^^Afo^ fllT
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,
Prèrep, notre tâobe s'achève, '

Ensemble il nous faudra mourir;
En s'ëteîgnant comme un doux rôye,
Chacun de nous tombe martyr.

Mourir pour la patrie, (bis.)

C'est le sort le plus beau, etc.

/pnor,ic>ot.->orxftc<>oo<>CK=Kaoc<»ooe<>o<>c<a^^

OH ! DOUX AGE D'UN BfiVB.

AiB: Connu,

f\n ! doux âge d'un rêve,

y^ J'aimerais bien à courir

Sur la brillante grève.

Où les flots, où les flots vont mourir.
Mais un plus doux mystère

• Met mon cœur en émoi,

Et ce que je préfère, (bis.)

Oh I chère amie, c'est toi.

J'aime un oiseau qui chante.

Le plus pur parfum des fleurs,

Une grâce touchante.

Un front lys. un front Wa Aa «o«j^«-
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>ve,

^aifl un plas doux mystère
Met mon cœur en émoi
^t ce que je préfère, (bis.)
Oh I chère amie, c'est toi.

Si quelquefois Urgande,
Un.royaume m'offrait;
A cet(» riche offrande,'

O est beau sur cette terre,

P'^tre aimé comme un roi •

Mais ce que je préfère, (bis.)
Uh I chère amie, c'est toi.

Si ce4emps renommé
Venait vite au trésor,

Oh I fille bien aimée,
Om, mon cœur répondrait encore:

t est beau sur cette terre,
D'être aimé comme un roi,
Mais ce que je préfère, (bis.)
C est d'être aimé de toi



r.«iK»vs«&afei)ifcKï

^'mr=s

Il !
-l

*"^????^1?^??19P*'««'««Kiq/7W

MA r
9!) A 'A

M^
.rot tv/Q çOïflW;

Pastorale.

A;b: Connu. , ^,^7

Pétm trouver îè païfait bùûkfenr, ^ if/O

<*> Dont le eéjour est un ti^y^èra^ ^ )

Consultez tou3*é«r8 Votre cami»^"
Que ce g uide seul vona 4cHWi

,

De vos ambitieux démm "?n: o;6/b I fA
Fuyez la trompeuse lumière,

Et pour goûter de vr<M^ p] dsiç^^^j^g )p
Venez me voir dan^c» h»u:4^(^i^^^

'î lioid o;|ii ! ;{()

, Là, vous jouirez f" fiiv.«a.^ r ; J: >

Que me prodigue la nature,

Vous y verrez^dfes fruits, des fleura >

Et le crjstal d^une onde purei i

Si vous nimez >ib-^ux Srm^ne$li«'J «5

Vene^ dormir sur ma fougère;
Si VOUS aimez un doux réveil, (bis.)

Réveillez-vous dans ma chaumière, (ter.)



Da. ode,.™ que la „«, ,,t^ .

Vous enw.d,e, 1,, do»x coooeito
»« la fauvette matinale.
Et si yous aimez la g,!t«
Quo donne un trayail salutaire,

D"* le jardin de ma chaumière, (ter.)

la fortune,
1 - des -omord.,

So-'-nt nous Wtpaje, ses ob.ri.esi''";

Q" ne coûtent jamai .w^^s:
Jja pau du cœur, do „.,s .v^is, , .,

Mon chien, ma lyre et ma bencèré
' ".^

^*yjf
«:'<-.»-» bien chSlisS''-'VoJà les biens de ma chaumière, (^iî,

•^-

<"' -

#
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JE IN NE MENT PAS.

Air: Cannu,

Wous les jouM, pourquoi ma choie,
<»

^

T'asseoir au bord du ruisseau ?

Ah ! ça n'est pas, je l'espère,

Pour te regarder dans l'eau.

Mais 81, reprit Magdel aine,

Je ne vais à la fontaine

Rien que pour me voir là-bas:

Car Jean dit que je suis belle.

Et je veux, ajouta-t-elle,

Savoir si Jean ne ment pas. (bis.)

Pour bien voir ton doux visage.

C'est perdre là bien du temps,
Il suffira, je le gage.

Au plus do quelques instants.

Mais non, reprit Magdelaine,
Un mois suffirait à peine

Pour me tirer d'embarras.

Jean dit qu'en moi tout saU plaire,
Or, il faut du temps, grand'mère,

'

Pour voir si Jaan na m/>«i. i'i « v



«>«:<:>O0«ïc-^

Çà, allons, dis-moi, ma fiWe, .

Qu'a rdpondu Je ruisseau;

Tedit.inaplu8ge,fc|jî3

^" village et du hameau ?
Mais oui, reprit Magdelaîne,
Baissant ses grands yeuzd'ébôno
•^t en souriant tout bas.
Il vantait toute ma figure,
Mon pied, ma main, ma tournure,Et dit que Jean ne ment pas. (bil.)

•A

'P*****^**»*5>oocao

<>o<K>ri

LE VIEUX OAPOKAL.

W" avant I parto., camaradeg,

J"»..p.pe et vos embrassades;
Vene^ me donner mon congé.
J eus tort de vieillir au service;
Mais pour vous tous, jeune, soldats
J<!'a«unpèreàlWrcioe.

(bis.)
tonscrits, au pas !

IMa ,v1
urez yaa,
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Marche^ fttt pàH^ '^ ** ' r; > ? .

Au pas, au pas, au pas, au pas!

Un morveux d'officier m*otttfàgé|

Je lui ffend^f... il vient d'en guérîr.

On me condamne, c'est l'usagé :

Le yieux caporal doit mourir.

.

Poussé d*hUîîiènr et de i*ogomme,

Ried n'a 1)UVetehîr înon bras,

,^"is, moi, j*ai servi le grand homme.
Conscrits, etc.

-T.

r

.>oc>i;.^.:

ConsoritB, vous ne troquerez guères

H«rr. 9'?® °^ jambes contre upe croi? :

•Tai gagné la miéhne t ces guèrreà

Où nous bousculions tous les rois.

Chacun dô Vdùs payart & boire - 4^

Quand Je racontais! nos combats. '^ ^'
Ce que ô^ôst pourtant que la gloire f

'
^'

Conscrits, etc. /

;
' ^ - •

> .;)!/!,

Robert, enfant de mon village ^
^

Retourne garder tes moutons. '
-*

f'

Tiens, des jardins vois l'ombraff^ .•

Avril fleurit mieux nos cantois.



Conscrits, etc.

V
Qui là-bas sanglote et regarde?
Eh! c'ert-UTeûve du tambour.
*tii ifcrifisie^ à L'arrière-garde

J'aïipoi.ti$soEfib,nuitetjo^r

Comme le jière, errfant et femme
Sans moi repaient ^aus les i^imas
i^lle va prier ponrimofa âme; m^.i i,,^

Morbleu I ma pipe s'est éteinte.
Non, paHi«««„*.,,.Allon8 r tané tmmxJLNous allons eui^ard^ns-l'encèit^té.

.(>
Çà, ne me baudBxpéaJès yeuj^^ ^ .

^
Mesamis,.fô«l«îdeJapei«,,,.,,

:,,„7
Surtout n^. tire» pûbt tre|» 5a^ . ),, ^

t'^:ii)W
-

'« '>qiioa oiaal^
JiTO--

'lïio'l ^ff.nfi
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TU ME DIRAS POURQUOIJE PLEURE.

Aie: Connu,

lu me diras pourquoi je pleure,

)< Quand je n'ai rien pour m'attrîster,

Pourquoi je suis sombre à toute heure
Et pourquoi je vis sans gaîté

j

Ma vie est couverte d'un voile

Qui intercepte le bonheur,

La nuit est pour moi sans étoiles,

Et le soleil est sans chaleur.

I
\

A vingt ans, dans la vie commune,
On a déjà beaucoup souffert

;

Soit l'amour ou l'infortune,

A nos foyers viennent s'asseoir.

A cet âge où tout doit sourire.

Il j en a qui n'ont plus de pleurs,

Et dont l'âme ne peut suffire

A l'abondance des douleurs.

Toute coupe me fut amère,

Et jamais l'amour m'a sourit :
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L'indiffërenoe fut ma mère,

?' j''»
«"» r^T père l'oubli.'

J«ma.. «n. dme douce et tendre

^
a para comprendre mon ocear,

Et jama., je n'ai vu répandre
Une larme sur mes douleurs.

.

Toi à qui j'ai confié ma peine
Ton noble cœur a tout compris;
Jattonds que tu me dieesrjo t'aimePour la première fois do ma vie.™'' P«i»-i« espérer encoreQu une année séchera mes pleurs:Ton regard est pour moi si fort,

'

«ue
j espère encore au bonheur.

I-J? SOLEIL DE JUiiLjjT.

Ara: Connu.

'om souTionWI de ce ionr oA I,. w
^,

Prâte à périr, sut ol^ZrtJn F'^'^'
Q»8Bd l'éternel »«, .,,„. "f.r ''^'"''

11
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Les droits du peuple et ceux d'un roi divin.

juillet I (ter) tu redis encore :

.Liberté, (bis) fais luire ton soleil,

Sous notre drapeau tricolore.

Encore une nouvelle aurore,

La France (bis) sourit à ton réveil.

Vous souvient-il, dans sa profonde haine^

Qu'un roi bigot, dans sa déloyauté,

Avait rêvé l'inquisition des chaînes ?

Mais nous avions juré la liberté.

juillet, etc.

,

Hlili

! M

Vous souvient-il de ce preux Lafayette,

Ce bon vieillard plus noble que les rois ?

Vous l'avez vu marcher .à notre tête,

Guider le peuple et défendre ses droits.

juillet, etc.

Vous souvient-il de ces jeunes élèves,

De ces héros, soldats improvisés ?

Ils s'écriaient en saisissant leurs glaives :

liberté, tes fils seront vengés!

juillet; etc.



n roi divin.

eil.

le hainGj

les?

Par« entier sur l.to.»bedeabr.r

Ojmlle^eto.

Vous «.uvieut-il d.^ce cri de victoire

O juillet, e;ta.

'ayette,

38 rois ?

ête,

droits.

ives.

glaives :

M VAQUE SE BKISig.

Air; (7o»?iM,

BXFHAIN.

l'a vague se brise,

Sur ma Yole cù toujuuî^
Je cberol^^, îs brise

'

Qui berce DOS amours.
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Il I !

Mil!

Nella, mon amoureuse,

Cette belle penseuse,

Quant la mer est houleuse

Se presse sur mon cœur;

Aussi quand la tempête

Vient gronder sur ma tête,

Je ris, je me fais fête,

,
Nella tremble de peur

:}bis.

Quand le jour s'illumine

Par. sa chaleur divine,

Nella sur ma poitrine

Cache son teint vermeil
;

Pendant qu'elle respire,

Sur mon cœur qui soupire.

De loin l'on m*entend dire :
1

BriUe encore, beau soleil, j
"^^*

Sur

IHliil
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BBI8E DU SOIR.

AlB: Connu.

«EMB da Boir, qui vient bm ma fenêtre

rf ^"'" "*» '^^ et «es rosiers en fleur» •

Br«e errante du soir, t« passera, peut-êtreT '

Où vont tous mes soupirs, les rêvei do mon f"-

Ton souffle le plus doux et le plus amoureux.S «pu.se à soulever et déroule avec peine, )
Sur son cou libre et nu, l'or de situ-XJ"''-

Brise du soir, murmure à son oreille.
Pour

1 endormir tes bruits, tes oonoerte les plus doux,

IMdis que dans les pleurs, en priantE^Ï
j .

Et chante dans la nuit, seul, loin d'elhj'T^.j



B'rtl

m

I

'<

LE HOI DE LA ROOHE,

Je sais roi dé là rdclie,

On tremhie à mon approobe.

JtV' "on troupeau pour me nourrir,W Mon trqppeau do chèvres errantes;
?t leur lait, qui ne peut tarir,

Sent le thym et les amarantes.
Un brigand du pays voisin,

Pour un peu de lait de ces chèvres,
Chaque soir approche à mes lèvres

Son outre de vîri.

Je suis roi de la roche.

On tremble à mon approche.

La montagne abonde en chevreuil
;

Malheur au gibier qui s'arrête

A la distance de mon œil •

J'ai toujours une balle prête.
Je suis bon pour un coup de main.
Et les brigands de la contrée
Me font partager la curée

III

SInr 1o %A aI.^ *_
^ •W*U«M.
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Je SUÎ8 roi de la roobe,

On tremble à mon approche.

J'ai des refrains et des chansons
Pour les bergères des. collines
Qui cueillent parmi les buissons
Les mûres et les avelines.

Ma voix est un souffle du mal,
Malheur à celle qui m'dcoute I

Mon chant lui verse goutte à goutte
Un philtre infernal.

Je suis roi de la roche,

On tremble à mon approche.

/P<>«>«>o<.:<sooo<:*

ADIEUX DE MARIE STUART.

Air: Connu,

Adieu, charmant pays de France,
Que je dois tant chérir I

Berceau de mon heureuse enfance.
Adieu! te quitter. ft'p«f. .«^««r-
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Woi que j'adoptai pour patrie,
A Et d'où je crois me voir bannir,

Entends les adieux de Marie,
France, et garde son souvenir.
Le vont souffle, on quitte la plage

;

Et peu touché de nies sanglots,

Dieu, pour me rendre à ton rivage,
Dieu n'a point soulevé les flots |

A^îeu, etc.

I il

I

«f

Lorsqu'aux jmt 4^i peuple que j'aime
Je ceignis Im i latants,

Il applaudit au r^Mg suprême
Moins qu'aux charmes de mon printemps.
Emvain la grandeur souveraine
M'attend chez le sombre Ecossais;
Je n'ai désiré d'être reine

Que pour régner sur des Français.
Adieu, etc.

L'amour, la gloire, le génie.

Ont trop enivré mes beaux jours.
Dans l'inculte Calédonie

De mon sort va chan'^er le cours.
Hélas ! un présage terrible

Doit livrer mon cœur à l'effroi !



J'a c**» voir, dans un soDfîe ho nhlp

Adieu, etc.

Pr«oe du ailieu des alarao»,
1» noble fille de, Stuart- '

vers toi tournera ses regarde

J--Dieuneva.-eseauC;»pide
D^ja ^og„o sous d'autres oiL,
Etlanmt,deeoDv„ileh„^ij;

DA-obetesbordsàmesyeu.1
-A-dieu, etc.

^xaca«<x3<sc>cx:
^>c>cx:.-<.->oc

<--<»<x:.-<:<,^,.^,
'<>C.-<sc;<sc::>«»escjj

QUAND DE low JE TE VOIS.

KOMANOE.

Air: Je,î',«* gu'un seul désir.

^^AND de loin je te vois,
Parcourir la montagne •

I^e vent seul accompagne '

•L<ea doux sons de ta voix
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A ce vent qui soupire,

Ce que j'aime à redire,

Ne p-^ux-tu, sans sourire,

L'ëoouter une fois ?

Ah, ah, ah, ah, ah, ah,

Ah, ah, ah, ah, ah, ah,

Ahy ah, ah, ah, ah, àh.

Ah,... ah,. ..ah,... ah,*.*

Quand de loin je te vois,

Te glisser sous Vomhrage,

Et te plaire aux ramages

Des oiseaux de nos hois,

J'essaie à l'apprendre

Un langage plus tendre
;

Ne peux-tu pour l'entendre

T'arrêter une fois ?

Ah 1 ah, ail, eio.

Quand de loin je te vois

Traverser la prairie,

Et les fleurs tant chéries

S'eflfeuiller sous tes doigts.

Je me dis : doux emblème,

La verrai-jo de môme.

Pour savoir si je l'aime,

S'effeuiller une fois?

Ah 1 ah, ah, etc.
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LE VJÉRITABLÉ AMI.

BokANoa.

Aie
; Quand iur nos bords, elle me dit: Je Vaime,

ï'iONORij encor ce qu'amour mo destin*; '

J»
Mais ramitîd me dît en ce séjour-

Lindor, Lindor, laîsse-là ta Caroline,
Et que rhonneur l'emporte sur l'amour.
Je no dois plus^'une plainte incessante
Importuner l'Eternel aujourd'hui

;

^
Oui, je perdrai le cœur de mon amante ^i'our conserver celui de mon ami I j bit.

Jeunes amants, que le désir enflamme,A votre amour gardez-vous d'obéir-
On peut aimer, adorer uno femme;

'

Mais un ami, nous devons le chérir.

^ ëteîgueï pas des sentiments durables.
Puisqu en ce siècle on n'aime qu'à demi;
Vous trouvez mille femmes aimables;
Mais pourrez-vous rencontrer un am| ?
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De la forôt je traverse l'enoelnte,

En voyageant dans Toiiibre de U nuit.

Oh ! l'existence en ce lieu semble éteinte
;

L'oiseau nocturne à mon aspect s'enfuit.

Son cri plaintif vient frapper mon oreille,

Et dans mon cœur jette un mortel ennui :

Dieu I tout ici repose et tout poraraeille,

Et moi je pleure un généreux ami 1

\

B

Bans k douleur et la monotonie

Un malheureux coule de tristes jours
;

Pour lui la nuit est pleine d'insomnie,

Et le chagrin le tourmente toujours.

En vain son bras repousse la misère,

La mort déjà le surmonte à demi
;

Mais tout à coup il se dresse, il espère :

Sur son chemin il rencontre un ami I

j
Jeunes beautés, on vous fait des outrages

;

Sexe enchanteur, dédaigne nos serments I

Fidèle ami, peut-être amant volage,

C'est de Lindor les plus vrais sentiments.

Et puis, un jour, à mon heure dernière,

Dans le tombeau pour toujours endormi.

Oh I que mon corps, vaine et froide poussière

.Soit arrosé des larmes d'un ami I
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poussière

LE V A a U E

.

Aie: Connu,

YlANS le vague où je suis plongée
'^ Et dans les intimes doulourai.
«Tô ne suis jamais soulagée

Que par mes soupirs et mes pleurs:
Au milieu du luxe oÛ je nage,
Sur mes lèvres étincelant

Comme un éclair dans un nuage,
Mon rire n'est qu'un faux semblant,

recherche incertaine I

problème fatal I

Ah I que grande est ma poine
A chercher l'idéal.

Rien ne me charme et ne Yn'attire
Parmj les choses que je vois.
Et c'est à peine si j'admire
La voûte du ciel ou des bois

;

Quand j'erre dans les avenues
De mon parc aux arbres taillés.
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Je rôve par delà lei nnei

Des horiioDs plas émoillës.

rechcroho, etc.

Des fleurs si rares de mes serres

Je n'ai plus souci désormais,

Ni dMôtes de mei volières,

Ni dé tant de choses que j'aimais.

Je i^errais sans pleurer la perte

De mes oiseaux de paradis,

Et de toi, ma perruche verte

Qui répète oe que je dis I

recherche, etc.

Que me fait ma jument de raoe

Dont l'œil noir est plein de douceur,
Vite comme le vent qui passe.

Qui m'aime à l'égal d'une sœur ?

Que me font ma colombe blanche,

Mon angora, mon épagneul?

Qu'avec eux je joue et m'épanche.

Mon cœur n'en reste pas moins seul.

recherche, etc.

I n Au sein de la foule dorée

Qui tourbillonne autour de mo2,

'rir

m
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Plus d'un veut m'ongager sa foi;
Lequel choisir, lequel est digae
De cet amour illimité ?

Qui veut être pur comme un cygne
Et durer une éternité ?

recherche, etc.

LES GUEUX.

Air: Connu,

Befbaut.

Les gueux, les gueux
Sont des gens heureux,
Ils s'aiment entr'eux,

Vivent les gueux 1

ÏIes gueux chantons la louange,

^ Que de gueux hommes de bien I

Il faut qu'enfin l'esprit venge
L'honnête homme qui n'a rien.

Les gueux, etc.
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Ouï, lo bonheur est facile

Au sein de la pauvretd ;

J'en atteste l'dvangile

J'en atteste ma gaîtd.

Les gueux, etc.

Au Parnasse la misère

A longtemps rdgné, dit-on
;

Quel bien possédait Homère ?

Une besace, un bâton.

Les gueux, etc.

Vous qu'aflîige la ddtresse,

Songez que plus d'un héros,

Dans le soulier qui le blesse,

Peut regretter ses sabots.

Les gueux, etc.

Du faste qui vous étonne.

L'exil punit plus d'un grand :

Diogène dans sa tonne

Brave en paix un conquérant.

Les gueuZj etc.

D'un palais l'éclat vous frappe,

Mais TenQuî vient y gémir
j

I
!i
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On peut bien niDger mds ntppo,
«or la paille, on peut dormir.

Le» gueux, etc.

Quel Dieu se plait et s'agite
Sur oe grabat qu'il fleurit ?
C'est l'amour qui rend visite

A la pauvreté qui rit.

Les gueux, etc.

L'amitié que l'on regrette
N'a point quitté nos climats

;

BUe trinque à la guinguette,
'

Assise entre deux soldats.

Les gueux, etc.

fi

OClOOOOf'.CK»<pOQ<>OOOOOOqO<

ADIEUX DE LA MARIÉE.

Je viens vous faire mes adieux.W Moitié triste, moitié contente,
Du milieu de vous je m'absente,
Chères compagnes de mes jeux.
C'est le sort de toutes : dmenn-
li

' ^
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Vn iBftiln qnitto h atuSmm,
Poor.„iT« «„„„„,„,,
Q« il f...o nuit 0» clair do iMoT

BIFRAW.

CliacunoDio suivra plus t„d.

f "« '«erettcz point, fillettes:
Accompagna mon gai ddpnrt

.

"""'""'"""'»«" d'î ohansonuettca. '

Adien, ma coueliette au WaDc cieV
Toujours fraîche et toujours paréeA quatre épingles étirée
Comme la nappe d'un autel

;

, ;
7"'

P»»''.
'«" «--«êtres olcos,

i-» pluie A m» vitres battait.
Mon cœur allait et ressautait
tomme une mouelie dans les roses.
Chacune me-suivrapks tard; etc.

A^îeu, les fleurs et le, oiseauïl
Adieu les fraises, les noisette,, '

Souhera fin, et petits ci,eauï|
^i» demain je serai fermière,
J^eut-être mère avec le temm • ^— r »



ion.

«X le garçon^

do lune;
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Pour soigner bg petiti mùmim
Noua emmènerooB la gnmd'mêw.
Ohaoune me cuivra plus tard ; eto.

tord;

Hottes;

spart

miettes,

>IaGo cîel,

1rs parée,

I;

S olosos,

lie

s roses,

d; eto.

XIX l

tes, *^>

îttes,

L'ACCOKD PABFAIT.

AlB
: Cett de 9'aimer avec comtanee.

Va chose la plus iKkjesiafre« Est le sujet que j'ai choisi :
'

Par eoD moyen jamais de guerre;
Il cause à moi seul du souci

;

N'ayant point la voix robuste,
Je ne puis être satisfait

Q'en parvenant à chanter ju-fe:

L'accord parfait.

Pour le chanter, il faut connaître
Dans quels Ueux il doit être admis;
Cherchons, je le verrai peut-être
Entre les parents, les amis.
Non, car dans plus d'une famille
Je vois, pour cause d'intérêt,

Bompre du nâro At do lo au.

L'accord parfait.

' .14»

rî mq
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ObserroM bien si rhomoia en pIiM
Aym le publie eit d'aocord

;

Non, Doo, quelque ohoie qu'il faiio

Le monde juge qu'il a tort.

O'eit aana doute le mariage

Qui rendrait l'homme satisfait,

S'il pouvait rentrer en ménage
L'aooord parfait.

Si les logea et le parterre

Sont d'un air tout différent,

L'auteur, l'aeteur ne peuvent guère

Aooommoder leur différend,

loi, moi-môme je m'anime.

Sans pouvoir trouver tout-à-fait,

De la raison et de la rime

L'aooord parfait.

Est-ce à Paris, est-ce en province.

Qu'on peut rencontrer l'union.

Lorsque le sujet le plus mince
Peut diviser la nation ?

C'est donc à tort que je m'applique
A vouloir traiter ce sujet,

Puisqu'on ne trouve qu'en musique
L'aroord parfait, ,;
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OUI, LE VOILA OBLU[ QUJB J'AIMK.

A»: Z« / Hf^i loin de ton amie.

M'i!NTEND8.TU pw, dans DOS oampagnei,
*» Le chant joyeux de dm gaerriera f
Ne voia-tu paa, dana ooa montagnet,
De loin deacendre lenn ooaraiera f
Maia le aignal, à l'inatant même,
Tsîîche mea aona, frappe mon cœur.
Oui, le voilà celui que j'aime, ) .

.

Il eat constant, il est vainqueur. J
**"•

Il m'a promis que 8Î Bellone
Le ramenait sur nos remparts,
De loin je verrais sa couronne
Suspendue à ses étendards. w

'

Mais le signal, à l'instant même,
Touche mes sens, frappe mon cœur. .
Oui, levoilà, celui que j'aime, 7^.
Il est constant, U est vainqueur. J

*'''•

Le souverain de la nature
Su m^offrant tes traits si jolis,
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• Orna ton aimable figure •

\ Des trois couleurs que je chéris.

Ma%rtf ta blanolieur éclatante.

Tes yeux bleus peignent la douceur,
Ta bonehe vermeille et charmante, 1,.
J*adore en toi ces trois couleurs. J

ma cocarde si jolie I

Je^ te faire mes adieux.

Quoi I ta pourrais, ma ob^e ami^
A jamais en priyer mes yeux l

Blanc e6t candeur, bleu est constance.
Bouge nous peint les feux d'amour;
Puisqu'on les abandonne en Ilranoe, ) ,

.

Qu'amour les adopte à son tour. |

XE SOMMEIL DU GBAND HOMME.

' BOMAKOE.

ÏL dort ce héros dont la gloire

Verra la fin de l'avenir l

Il dort I on entend la victoire



î^i^iïj

Tous avôo moi vemz des larme?,
Gaerriers que respecta la mort I

Car vous direz, posant vos arm-#:
Il dort I il dort I (bis.)

II dort! hélas il faut le dire,
Pour ne se réveiller jamais I

'

H dort et Olio va redire
Quel fuipour lui le nom français.
Utti; œ beau nom, vous dira-t-elle,
i'ourrait être terrible eneor
Mais le héros que je rappelle,"

*

Il dort I il dort I (bis.)

Il dort, et sa tôte repose
Sur les lauriers dûs au vainqueur.
11 dort et son apothéose
Se grave au temple de l'honneur.
Jous avec moi, versez deâ larmes,
Guerriers que re^specta la mort
Car vous direz, posant vos armes:

Il dort! il dort f (bis.)

• N. Aubin.
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LA SUISSE HBBB.

%Clattii}b, quand ta mnse vénale

«^ D'un maître alfcier fait l'objet de tes chants j

Alors que ta lyre banale

Va ramper aux pieds des tyrans
;

Sar les^bords du lao de Genô?e
Ma voix plus librement s'élèye,

Son élan n'est point arrêté.

De l'Helvétie,

ma patrie I

Moi, je chante la liberté, (ter.)

Quand par des tyrans avilie,

L'Europe esclave agite en vain ses fers
;

Quand le despotisme en furie

Parcourt, en grondant, l'univers
;

Du sein riant de ses campagnes,

Jusqr.'au sommet de ses montagnes,

La Suisse dit avec fierté :

De l'Helvétie,

ma patrie I

Moi, je chante lu liberté, (ter.)



;K

Liberté, Ken de nos âmes,
Lowque des roia enchaînent ton autel
BKbrâse toigour» de tes flammes

'

Les cœurs des descendants de Tell
Accours, Déesse fugiti?e

;

Pai«e à jamais sur cette rive ,, ,. :

Chacun dire avec vérité;

De l'Helvétie,

ma patrie I

• Moi, je chante la Uberté. (ter.)

N. Aubin.

LA PRIÈRE D'UNE ÔRPHBLÏNE.

HOikfANCB.

J'entends dans nos montagnes
«» Le son du chalumeau,
Et déjà mes compagnes
S'assemblent sous l'ormeau.
Auprès de ma chaumière,
Seule je vais errer:

Las! qui n'a pi^g ^^ ^^^^^
- "

Ne songe qu'à pleurer. ' | J>w.

'*=<^



Le chagrin, déi l'enfance,

M'environna toujours;

Mon père, loin de la Franee,

Vit terminer ses jours.

Auprès de ina chaumière,

Seule je vais errer
;

Car, sans lui, sans ma mère,

Je n'ai plus qu'à pleurer.

'Hj^Ùti'xJ

Vainement, à la ville,

Jeune et iche seigneuri

En m'offrant un asile,

Me promet le bonheur.

Auprès de ma chaumière,

J'aime bien mieux errer
;

Là repose ma mère,

Et là je veux pleurer.

Je ne trouve de guide

Que dans mon souvenir.

Des cieux où tu résides,

Daigne encor me bénir f

Auprès de ma chaumière

Où tu me vois errer,

Veille sur moi, ma mèrt,

Toi Que i'aiine A nlnuirei*! ' h ff



l'A PARISIENNJS.

A»: Peuple buveur, ami du verre,

pETOLB Français; peuple de brave»,
<* lia hborW rouvre ses bras-
On noiis disait: Soyez eéclavesV
Nous avons dit: Soyons soldatil
Soudain Paris, dans sa mémoire,
A retrouvé son on de gloire:

En avant, marohons
Contre leurs canons;

A travers le fer, le feu des bataillons.

Courons à la victoire, (bis.)

Serrez vos rangs, qu'on se soutienne I

Marohons I chaque enfant de Paris
De sa cartouche citoyenne
Pait une offrande à son pays.

* *

jour d'éfeemeilo mémoire f

Paris n'a plus qu'un cri de gloire :

En avant, etc. .

'

Li"?, ,-



Là mitraille en yain ooi» dë?ow,
Elle enfante des combattanti;
B9XU les bonletg voyei ëclore

'

Ces vieux généraux de vingt ans.
jour d'éternelle mémoire !

Paris n'a plus qu'un cri de gloire;
En avant, etc.

Pour briser leurs masses profondes,
^^•'î conduit DOS drapeaux sanglants?
(J

'- la liberté des deux mondes,
C'est Lafayette en cheveux blancs.
jour d'éternelle mémoire I

Paris n'a plus qu'un cri de gloire:
En avant, etc.

Les trois couleurs sont revenues,
Et la colonne avec fierté

Fait briller, 4 travers les nues,
L'ar-enHîiel de la liberté.

t) jour d'ftemelle mémoire I

Paris n'a plus qu'un cri de gloire :

En avant, etc.

Soldat du drapeau tricolore,

D'Orléans, tni nnî r.« ^^-^jt
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Ton aang immolerait encoreA oeloi qu'a nous a ooftM

ïuT/-
•'"* ^'•^J^^ ^^ *»<>*" histoire

Turediraaoeoridogloire;

En avant, etc.

Tambour. d„ convoi de ao, frèwB
Konle» lo funèbre signal
Et noa«, de hurier. popi,ire«

ÎTT^ns leur œroueU triompha.
'

temple do deuil et Je g,,i„,
I'»nth&B, reçois leur mémoire I .

Portons-lei, muobons,
D^UTTons nos fomts.

0, DlLAVIGNl.

*
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BEST0N8 AU BAL.

Air: Conwu,

aESTONS an bal, ma sœur, écoute,

Il doit ioî porter ses pasi

Il reviendra, je crois, sans doute
;

Que crains-tu, je ne l'aime pas,

Je le verrai sans jalousie.

Mais qui peut donc le retarder
;

Par pitié, ma sœur, je t'en prie,

laisse-moi le regarder. „ ?

C'est lui, près d'une autre il s'avance.

Pour elle, a-t-il cueilli des fleurs ?

Va-t-ill'inviter à la danse ?

Il lui parle, oh I cachons mes pleurs.

Son trouble le rend plus joli
;

Que peut-il donc lui demander ?

Par pitié, ma sœur, je t'en prie,

laisse-moi le regarder.

H vient vers nous, ma sœur, jç tremble,
Mon cœur bat de crainte et d'esnoir.

j

J

J

I

C

€omm;
Cou

Pour lin

Ta mère,

Ange det

Homme <

Prêtre à ;

Brillr.jtp

En att(

Ange ai

Tîî

Ange ai



l'ont mieux pnnir ga perfldw,
J» Te« tout ce «oir le bouder

;

Ma«Ievoîoi,jofen,uppUe,
O laiese-moi le regarder.

PRÈS DIT BERCEAU.

RôMANO*. ,

^l^i Connu.
;

tours épicr le rtfy«a de l'aurore
'

Pou^hre au ciel l'eapoir d'au jour aerei».Ta mère, enfant, rêve à tou beau desliu

^»»o
^.

pau, ou bieu homme de guL ?Pre re à l'autel, beau cavalier au balf
Bnllr..t poète, orateur, géu&ai?
Eu attendant, sur mes genoux,
Ange aux yeux bleus, endormez-vousl

.

"'"'"^'^''» «îî* "i«s genoux,
Ange aux yeux bleus, endormez-vous

I

.H,



Son œd le dit, fl eil n^ pow 1« guerre :

De aee lawien oomme je ferai ftère I

Il est soMat, le yoilà gâiéral I

n ooarf, il rôle, il devient mardohal |

Le Toyes-Yona, an aein de la bataille,

Le front radienx, traveraer la mitraiUc ?

L'ennemi fait : tout code à aa yalcnr.

flonnes, elairons ; car mon fila est Tainqneor.

En attendant, sur mes genoux,
)

Beau général, endormez-yoos t j

Mais non, mon fils, ta mère en ses alarmes

Craindrait pour toi le jeu sanglant des armes
;

Coule plutôt tes jours dans le saint lieu.

Loin des périls, qpus les regards de Dieu 1.

Sois cette lampe à Tautel allumée.

De la prière haleioe parfumée
;

Sois cet eneens qu'offre le séraphin

A l'Etemel avec l'hymne divin I

En attendant, sur mes genoux, )
Mon beau lévite, endormes-vous I j

^*^*

Pardon, mon Dieu, dans ma folle tendresse,

J'ai de vos lois méconnu la sagesse.

Si j'ai péché, né punisses que moi I

J'ai seule, en vous, Seisrncur. manoué da foi I

Près

Devn

Daigi

Vous

Et

Rej

is
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Près d'un berceau, le rêve d'une mère
Démit toujourà n'être qu'une prière.
Daignez, mon Dieu, choisir pour mon enfant, •

A 0U8 voyez mieux et vous l'aimez autant.
^t toi, mon ange aux yeux si doux,
Repose en paix sur mes genoux I

or.
/f:>csc<x:i<s<x:»c.-<>oc

tes;

il

t9

NINETTE.

Air: Connu,

RlfËAl».

Comme l'oiseau qui vole,

Fais glisser ma gondole;

Dejàlabarcaroîe

Retentit alentour.

Du doge c'est la fête,

St. Marc au jeu s'apprête;

Narguons vents et tempête,
Pour nous, ah I quel beau jour I

Au souffle de la bise.

Vite, gagnons Venise,

Ninette m'est promise, \^,^
împiore mon retour. j

"'

<:<a<>cic<ac<x:a«»*sey

/ //
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AH I quel plaisir, quoi bonheur,

Quand, aux pieds do ma jeune mattresso,

Jo viendrai déposer le prix de ma tendresse,

De SCS tendres serments que réclame son coeur.

Comme l'oisoau qui vole, etc.

Fêtons-nous, hfitons-nous,

C'est demain que Pedro, mon vieux père,

Pour combler tous mes vœux, s'unissant à ma mère,

D'allégresse enivré, doit bénir notre hjmeo.

Comme l'oisoau qui vole, etc.

LES LANCIERS POLONAIS.

Air : Ici commence ton toyage,

»AN6 la froide Scandinavie,

Du héros retentit le nom
;

Soudain la Pologne asservie

Se lève pour Napoléon.

Il avait brisé les entraves

3.' oe y«*^uple ami des Français,

, VI* If'ranco ru rang de ses braves
• U •»*»• î«-_ --i'i t..^ASAta« 1>^1 S-

L \ \

tO{



treffo,

resse,

1 cœur.

à lua mère,

aeo.

•ooooocK

Sans .^.ret quittant leur patn>,
Pour 7.^oleoa les guerrier*
Vont au fond de la Sibérie
Cucllir des moissons de laurien
1 artout la gloire les appelle,
Ils volent à do bonux succès,
Et partout la gloire est fiJôle
Aux bjaves lanciers Polonais.

Quand la fortune trop volage
K-t la plus noire trahison
Ensemble ont trahi le courage
i>o notre grand Napoléon,
Il fifc, en déposant les armes
De triâtes adieux aux Français,
Et

1 on vit répandre des larmes
Aux braves lanciers Polonais.

Napoléon, l'âme attendrie,W dit dans ce cruel moment;
Retournez dans votre patrie
Je vous remets votre serment.
II croyait, dans son triste asile,N être sum que des Français,
Mais II trouva encore dans son iU
*5es braves lanciers Polonais/"

1. - .

, i
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TOUS qu'à nos belles journées

La gloire a fait participer,

Polonais, de vos destinées

Le ciel enfin doit s'occuper.

Mais fussies-Tous dans les alarmes,

Amis, nous n'oublierons jamais

Que nous avions pour frères d'armes

Les braves lanciers Polonais.

)pc>caoooc>oooooooooooooc*»oocaoooooooci<:jf

CHRÉTIENNE AUX GRANDS YEUX BLEUS.

Aie: QuandJe veux, ete,

€hr£tienne aux grands yeux bleiiS|

Dont mon âme est éprise.

Il faut donc to quitter;

Bientôt je dois partir,

En te disant adieu
;

Mon pauvre cœur se brise*

Bans les premiers combats.

Oui, Je Voudrais mourijr*



les

>ocooe«K

: BLEUS.

eoB.

—2X3^

Bbfbain.

Pourquoi fauWl que la loi me défende

Je m attacher à toi, pour qui j'ai tout quitté.

i'
^^^^ P««^ Allah me le commande

i'our conquérir et gloire et liberté.
'

Enfant, j'aurais voulu
Te consacrer ma vie

Vivre de ton amour
Mourir à tes gchoux.
J'aurais quitté pour toi

Mon frère, ma patrie,

Cahol mon noir coursier,
Dont l'ennemi est jaloux.

Pourquoi faûWl que la loi me défende, etc.

Je vois ton doux regard
Se voiler d'une larme.
Tu souflfrws comme moi;
D'un adieu sans espoir.

Enfant, cache-le moi.
Car céder à tes charmes.
Ce serait parjurer

Et trahir mon devoir,

pourquoi faut-11 que h loi me défende, etc.
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LE BOxY PASTEUR.

Air: Cotïwm.

jONs habitants du village,

Prêtez, Toreille un moment;
'

Ma^ morale est douce et sage,

Et toute de sentiment.

Vous saurez bien mê comprendre,

C'est mon coeur qui parlera
;

Quand vous pourrez, venez m'enteudre,

Et le bon Dieu vous bénira.

Aux vignes, dans les vendanges,

Aux champs, pendant les moîssonSj

De Dieu chantez les louanges,

D sourit à vos chansons :

Quand le plaisir, dans la plaine.

Le soir vous appellera,

Dansez gaîment sous le vieux chêne,

Et le bon Dieu vous bénira.

Un soldat que le froid glace,

A-e soir vicn t-11 à pas lents



Vons deuaiider une place
Près de vos foyers brûlants;
Sans connaître la bannière
Sous laquelle il s'illustra,

Vite, ouvrez-lui votre chaumière.
^t le bon Dieu vous bénira.

De vos gerbes si nombreuses
Pour moi ne détachez rien j

Vos famiUes sont heureusej,
Leur bonheur suffit au mien*.

Ménages; votre abondance
Pour celui qui pâtira ;

Payez la dtme à l'indigence,

Et le bon Dieu vous bénira,

Loin des cendres de sa mère,
Chez vous un pauvre exilé

Dévorait sa peine amère;
Vere lui Dieu J'a rappelé.

Qu'importe si sa prière
De la vôtre différa;

Priez pour lui, c'est votre frère,M le bon Dieu vous bénira.
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i

DE T'ADORER SANS JALOUSIE.

AiB: Quand tout renaît à Vespérance,

BE t'adorer sans jalousie,

Mon cœur ne peut te l'assurer,

Mais ie t'aimer toute ma vie,

A tes pieds je viens te le jurer.

Semblable au papillon volage,

Toutes les fleurs s'entroùvreront pour toi
j

Peu m'importe tous les badinages, ) ,

.

Pourvu que tu n'aimes que moi. |

Si le temps, charge d'un nuage.

Parfois vient troubler nos amours
;

Va, ne crains rien, après l'orage,

Il va renaîtrô de beaux jours.

De t'adorer c'est mon bien suprême,

Mon seul bonheur n'existe que par toi.

Va, je serai toujours le même,
\ ,

.

Pourvu que tu n'aimes que moi. )
*^*

Quand viendra la mort elle-même,

Plûë tôt m'ârracher de les bras,
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Parti pottr la rive Joîntaîne,

Bis-mor, tu me regretteras
/

Ttt m'entendms dans l'aatre vie
Tout doucement je t'appellerai ^ors moi.Ju reviendras, mon bon ami, ) ^Jure que tu n'as aimé que moi. .

^"'

/P<*»«x:>oe>oooc*;

CHANT DE L'OUVBIER.

AlB; Connu,

|0N ouvrier, voici l'aurore

'' Q«i te rappelle à tes travaux •

Ce matin, travaillons encore, '

Le soir sera pour le repos.
Tout seul on s'ennuie à l'ouvrage,
Pour l'abréger on le partage,
A ton aide chacun viendra

;Da courage, à l'ouvrage,

Les amis sont toujours là. (bis.)

Bon ouvrier, c'est le dimanche
Que tout chagrin est oabî*'' '

Quelle gaîté naïve et franche' !

!»OOOCK:)f
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Trinquons an ferre à l'amitié.

Boire seul est un outrago, *,.

En bon compagnon Ton partage
Cette bouteille que voilà.

Du courage, etc.

Bon ouvrier, quand la tendresse

De l'hymen to fait une loi
;

Quand à ta gentille maîtresse

Tu aonnes ton cœur et ta foi :

Prends garde, ne sois pas volage;

Car si tu négliges tou ouvrage,

Un autre te remplacera.

Bu courage, eto,

LA BÉNÉDICTION D'UN PÈRE.

Air: Connu,

jA-fine,ô ma fille chérie,

Pour me quitter tu te mets à genoux,
Tu vas donc laisser ta patrie

Et le toit paternel,

Pawi» la *aÎ* J».— Jt
tvss u uu c|JOU2.
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.

î?". '* P"""*" foi" t« ohambro .er. vîdoJ r.. prô«, IWiUe .„ d,„x bruie deL '
•

Dans e %er ddsert, dans le jardia .ride
^ '

Et pocrtant sois Iioureqse
Sais l'^pottx

'

At«o qui je fanj,.
Et pourtant sois heureuse,
- Enfant, je te béois.

[bis.

Mais Dieu commando & la femne
De tout quitter pour suivre son époux:

TulT,
''•""•T "««' dans ton «me.T« do. suivre celui qui t'exile de nous.

Donnclu, tout ton c«ur et ta pensée en iére •A lu. seul maintenant,
à lui tout ton amou"'M«, garde un souvenir, mon enfant, pour J pi,,Qu., séparé de toi, v. pleurer plus d^.n jour.*^

'

Et vous, V0U5 4 qui je confie
Un b.en si doux, un bien si précieux.
Jo vous donne plus que ma vie;A se.zo ans, je la nommais le plaisir de mes yeuxVous me remnh.0™.: _.A- 3, ,, .

"" y*»* •Vous me romplaeorai près d'«ll

vous me l-avcz juré, ™,s lejure.™::
aim 1« A^
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Et puis si vous l'aimez comme l'aimait son pêro,
AI» I vous aurez payé le prix de mdh trésor.

Si ma fille est hcurense, ) ,

Dans mon cœur, j
"^^'

Ahl vous serez unis,

Dans mon cœur avec elle :

Tous deuxy je vous bénis.

?P*<*g>OC>0«ï-'C3Cr>caOOOOOC9o<;
^^'='''^'=><»<->r>rw^\t^M7<r^r:»G>tMj^

LE LAURIER ET LA ROSE.

AlB
: LorsqueJadis VaiU de la victoire.

J^OBLE laurier sait parer la vaillance
;

« * Jlose d'amour est la reine des fleurs •

Rose d'amour embellit l'existence,

Noble laurier fait verser bien des pleurs,

Mais dans ces lieux où la gloire repose,

Dans mon pays où tout homme est guerrier
Chaque Français se pare d'un laurier ) ,

.

Comme une belle d'une rose. j

Vaillant, heureux, en amour comme en guerre,
Si le Français brave tous les hasards



son pèrOi

>sor.

^Oooc3»cy

•«.

B.

—221—
Que l'on rencontre au temple de Cjthère,
Que l'on rencontre aux nobles champs de Mara,
De cette ardeur sachez quelle est la cause :

C Mt qu'au retour d'un combat meurtrier,
Près de sa belle il dépose un laurier, V. .

Qu'il échange contre une rose. J
*

Si nos soldats, bravant la mort en face,
Surent trouver un glorieux trépap,
Dans tous nos coeurs n'ont-ils pas une place ?A cette mort je trouve des appas.
Sur leurs tombeaux que mainte larme arrose,
Pour rendre hommage à plus d'un preux guerrier,
Wqub planterons pour ombrage un laurier, ) ^.
Nous effeuillerons une rose. j

°^

Pour établir un juste parallèle.

Noble laurier nous offre la valeur,
Rose d'aœonr nous montre la plus beUe :

Auprès des deux l'on trouve le bonhe^xr.
Près de Vénus des fleurs à peine édoset,
Mars n'est-il pas un de nos grenadiers?
Lo soldat meurt sur un lit de lauriers, ) ,

.

lia deauté sur un lit de roses. f
*'*
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LA GUERRE EST DÉCLARÉE.

Air: Connu,

ON fils, la guerre est déclarée,

J'entends le canon retentir,

Lai88e-U ta mère éplorée
;

Mon fils, mon fils, il faut jpartir.

Du palais et do la ohaoïuière,

Du fond des villes et des hameaui;

Chacun accourt sous les drapeaux,

£d s'écriaut : à la frontière, (bis.)

Refrain.

Mon fils, mon fils, fais-toi soldat)

Lqiisse-là ta mère chérie,

Je prierai Dieu, vole au combat
;

L'homme combat, la femme prie.

Honneur, honneur, oh I mon enfant,

A qui succombe en combattant,

{)n combattant pour la patrie.

Pour la patrie.
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Il m'en souvient, c'était h ton âge,
Qu'un jour, uo jour comme aujourd'hui
Ton pôro quitta le village, <

'

Au bruit du canon ennemi,
Une croix à sa boutonnière

;

Deux ans plus tard il m'ëpousa,
Tout lo village te le dira:

Combien j',îtais heureuse et fière I (bis.)

L'an d'après notre mariage,
La guerre, hélas I recommença,
Et mécontent de son courage.

Ton père tous deux nous laissa.

Cette fois, douleur bien amère,
Au retour de tous nos soldats,

Lui seul, mon fils, ne revint pas.
Juge des larmes de ta mère.
Mou fils, il faut venger.ton père, (bis.)

^
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é^; LES SOUVENIRS.

Aib: O^monpayil heureuse terre l

«OMBiEN j'ai douce souvonanoe

Du joli lieu de ma naissanoe 1

Ma siiDiir, qu'ils étaient beaux ces joun
De France 1

mon pays, scis mes amours I

Toujours I

Te souyiont-il que notre mère,

Au foyer de notre chaumière,

Noujj pressait sur son cœur joyeux,

Ma chère?

Et nous baisions ses blancs cheveux,

Tous deux.

Te souviontil du lac tranquille

Qu'effleurait l'hirondelle asile 1
1.'

" ^
Du vent qui courbait le roseau

Mobile,

Et du soleil couchant sur l'eau,

Si beau?



M» BtÊW, U ÊonHeam eaeoM
Bu ohâtew que baignait U Danw,
Bt de eetto ttoi vieille «oor

Du Maure,
Dont rairain aonnait le retour

Du jour?

Te flouvicnt-il do cette amie,
Tendre compagne de ma vie ?
Dans les bois, en cueiUant la fleur

Jolie,

Hélène pressait sur son ccear

Hon oçeur f

Oh I qui me rendra mon Hélène;
Et ma montagne et le grand chêne?'
Leur souvenir fait tous les joon

•Ma peme:
Mon pays sera mes amours

Toujours! ri

•
14



LE VIEUX DBAPEAU.

Aia: Connu*

»E mes vieux compagnons de gloire

Je viens de me voir entouré ;
'

Mes souvenirs m'ont enivré,

Le vin m'a rendu la mémoire :

Fier de mes exploits et des leurs.

J'ai mon drapeau dans ma obaumière.

Quand seooûrai-je la poussière ) ,

.

Qui ternit ses nobles couleurs ? j

n est caobé sous l'humble paillé

Où je dors pauvre et mutilé,

Lui qui, sûr de vaincre, a volé

Vingt ans de bataille on bataille t

Chargé de lauriers et de fleurs.

Il brilla sur l'Europe entière!

Quand secoûr«i*je, etc.

Oe drapeau payait à la France
m à. I »îi __Ax>

-

j via ic sanf[ Cju u ;;uus a cuuiu :

Sur le sein de la liberté.



Nos filfl jouaient ayeo sa laûoe.

Combien la gfdîre est roturier
Quand seooûrai-je, etc.

Son aigle est resté dans la poudre,
Fatigué de lointains exploite •

Kendons-lui le coq des Gaulois:U sut aussi lancer la foudre
La France, publiant ses douleurs,
Le rebénira libre et flêre.

Quand secoûrai-je, etc.

Las d*errer avec la victoire
Des lois il deviendra l'appui'.

Chaquesoldatft.t,grficeàK
. ,

Citoyen aux bords de la Loire.
Seuil peut voiler nos malheure;
i>épIoyons-le sur la frontière.

Quand secoûrai-je, etc.

Mais il est là près de «es armes;
Cn instant osons Tentrevoir.
viens, mon drapeau f rî««. «^- ... ,

,
P'm» A ^ 9 :•. " î «--va espoir Itest à toi d'ewttyer me, !,„»«,; f
^»»g<iwrierqttlv«rseaesplen„

:V.* ,1



Le ciel entendra la prièie :

Oui je seooûrai la poussière )
^|^^

Qui ternit tes nobles coulenn ! )

4;»pc<>c<»caoooooooooooooooooooooo<>oooc^

L'ORAGE.
\

_j Air : Jyouwe, ma hùn-ainUe»

LISE, ma donoe amie,

Vois dono lé temps qu'il filit;

Déjà tombe la pluie,

Rentrons dans ce cbâlet.

Regarde oe nuage,

n est tout ebargé d'eau
;

Laissons passer l'orage, (bis.)

Le temps deviendra beau, (ter.)

Lise, ma douée amie,

Toi qui sais tant charmer,

Que j'aimerais la vie,

Si tu voulais m'aimer.

Oar si ta f<» me jure .

Amour jusqu'au tombeau,

Pour moi je iè rôttsure, (bid.)

Le temps deviendra beau, (ter.)
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I«îse, ma doaoe amie,
Un baiser seulement,

tJn baiser, je t'en prie,
A ton fidèle amant.
Non, non, dit la bergère,
Car on trompe au hameau;
Adieu, près de ma mère (bis.)
Le temps deviendra beau, (ter )

^ ÇA T'AERIVB ENCOM.

Aie: Connu,

Te ne reux pas vous regarder
;W Monsieur, cessez votre prière •

Quoi! vous osez me demander "

Ce qui peut causer ma colère ?
l>e rubans vous avez paré
La houlette d'Isauro. .....

Ah I Colin, je me fôcherai.

Si ça t'arrive encore.
Ah! Colin, je me fâcherai,

Si Oa t'urriVA Am^A....



L'autre eoir, sons oe bois épais, -

Tout occupé de la coquette,

Vous lui répétiez les couplets

Que vous avez faits pour ma fête.

On ne chante un tendre refrain

Qu'à celle qu'on adore.

Colin, je mourrai de chagrin,

Si ça t'arrive encore.

Colin, je mourrai de chagrin,

Si ça t'arrive encore.

Moi ! je pourrais vous pardonner t

Allez ! vous n'avez plus d'amante.

Ah I c'est assez me chagriner:

Je pleure mais je suis contente.

Tous vos serments sont superflus,^

Ketournez près d'Isaure.

Pour moi je ne vous aime plus,

Si ça t'arrive encore,

Non, non, je ne vous aime plus.

Si ça t'arrive encore.
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CHANSON BACHIQUB.

-Aib: Connu,

VerBé, verse, verse à plein veire;
\^orse, verse jusqu'à demain!

Nous savons bien
'

AnrW ^;^^^'°»o«s soutient:Aux buveurs d»eau déclarons tous la guerre
Enmons-ûousdeeebonjusdîvid '

Verse, vèree, verse à plein vefi'e
Verse, verse jusqu'à demain. '

Je fus épris d'une beauté *rop fiôre
;Un franc mépris

^ô mes feux fat le prix.
Je la pleurai pendant une heure entièreMais le^bon vin dissipa mon chagrin

'

Verse, verse, verse à plein verre,
Verse, verse jusqu'à demain.



Êrpiôd je boîs je tSgùé int la tettt»;
* "^ ^^''"^

Et je me croîs

Le pltis ptiisiàiit deÉ rois.

Je brave tout, la grêle, le tonnerre
;

En franc buvear je nargae le destin.

Verse, verse, verse à plein verre,

Verse, verse jusqu'à demain.

i -

I . . .- • '
'

Sots médecins, qui dépeuplez la terre,

A tous nos maux . \

Vos remèdes sont fans*

Mais le bon vm fut toujours salutaire ;

A tous les maux ce remède est oertaÎB^

Verse, vcorse, verse à pleia verre.

Verse, verse jusqu'à demain.

"• •(,''

Un jour le temps, de sa main meurtrière,

De mes vieux ans

Tranchera les instants.

A mes amis, en fermant la paupière, 1

je redirai, tenant un verre en main :

Verse, verse, verse à plein verre,

Verse, verse, verse tout pleini
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MON aïeule.

AiB: Connu*

Ml^

Jï
ne mis pa^ qu'elle soit morte.

Chaque «MF, die oum ma porte,

Etyersmonli^irieiitàpasIentB:
Seulement je la vois plus belle: /
A- MM vif cet moins radieux
Q«e son vigi^ et «a praneMe,
Kavivéi âo» Bplendetini des ciew.

Mon aïeule antenne sourire,
'

Des cieux lointains votre séjour,A notre cîeî revenez ïuire
Pour y consoler moo amour.

Quand
1^ c^ujatinal VOUS (Aasw

jfe.t vous renvoie à votre lieu,
Nul autre ne tient votrp nî««.
A votre table au coin du feu.
Absente je vous vois encore,
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J'entencb encore, où vous étieE,

Sons vos doigts le faseau sonore,

Le rouet brayant sons vos pieds.

Mon aïeule au jeune sourire, etc.

'

.• :. H' .

Quand mon âme pencbie inquiète

Entre deux projets hasardeux,

J'attends votre signe de tête

Ayant d'oser dire : Je veux I

Aucune erreur ne vous égare,

Victorieuse de la mort,

Et vos yeux doivent être un pbare

Qui mène toujours à bon port.

Mon aïeule au jeune sourire, etc.

Quand ma trame sera tissée,

Quand mon œil jettera mourant

Les vestiges d'une pensée

A l'eau du terrestre torrent.

Au seuil de la vie éternelle,

Mon aïeule, je vous attends
;

C'est vous qui pousserez mon aile

A franchir les bornes du temps.

Mon aïeule au jeune sourire, etc.



«?-236^

VIA C'QUE O'BST QUE D-fii- p^^.^

•A»
! Y'ia c'quc c'M gu'd-alUr au loù.

||o« Bien. „0B Dieu! que, ,„fc,;^

Onsod.t,d«s8onpIuBb„4g,:

Sera-t-elle sage ?

Heureuse en mëiiage ? "

Pendant q„i^^^

V la q-ifi c'est que d'Ôt' papa.

A quatre ans quel maudit sabati
V» crie, ou ça mord, ou ça bat :

Pour rendre l'espiègle muette
On lev' la jaquette,

On soufflette, on fouette •

Pois un baiser vient gâter ça.'..

V^la c'que c'est que d'ôt' papa.

A huit ans ça yeut babîMer, ^^mti^^ f

Ça veut trancher, ça reut briller-
ooir et matin la ..»:*'

N'rôve que toilette;



H fant qu'on aobète

Colliers par-ci, brao'lets par là...

y% o'que o'est que d'êt' papa.

C'est à donae ans qu'faut voir Tenir

Des maîtres à n'en plus finir 1

Danse, dessin, musique, histoire,

(Enflent la mémoire...

C'est la mer à boire 1

An bout du mois faut payer ça...

Y 'là c'qne c'est que d'ôt' papa.

Mms p'tît àp'tit y'ià qu'ça grandît,

Qu'çà s'embellit, qu'ça s'arrondit...

D'not' fille on Tante la figure,

L'esprit, la parure,

Le ton^ la tournure, hm:^^'-

Et nous mordons à c't bam'cou là...

V'ià o'que c'est que d'ét' papa.

Un beau garçon s'prësente enfin,

Doux, honnête et l'cœut sur la main
;

D'plaisir, d'amour son cœur p4Ul^...

Il plaît à la fille, / f^

A tout' la famille
î

L'père enchanté dit: Touchea-îà..;

V'ià c'que c'est que d'êt' papa.

•w
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!*« baos sont bientôt pnblîëi,
Et les jeanea gens mariés;
An Cadean-Bleu ITestin s'ordonne;

L'mari qui le donne
D'plaisir déraisonne,

En pensant qu'un jour H dira :

V'ià o'que c'est que d'êt' papa.

A la fin du joyeux repas,

Au couple heureux on tend les bras :L un quittant sa place et son verre.
Saute au cou d'ia mère,
li'autre au cou du père

Qui pleure, et dit en voyant ça:
V'ià c»que c'est que d'ôt' papa.

BÉARGUBRITE.

AiB: Connu,

[A fleur, ce a'^^ ,, ^^^^j^^IMa flepK ,4>oM„inoi. doux trâx*.
V est un^mugu^te Manche
Que Dimice w beau reflet â'çr.
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Mais, las t airtotnr d'elle bourddiinie

Essaim folâtre et dangereux:

Faat-il que sa blanche couronne

8'effeuille anx doigts des amoureux !

BlfRAIN.

)
Que Dieu t'abrite

Contre l'aquilon,

marguerite,

' Astre du vallon!

il

Tes sœurs, moins que toi fortunées,

Heureuse fleur I le plus souvent,

Dans la prairie abandonnées,

Voient leurs débris jetés au vent;

Mais toi, 1 mbrage d'un grand oliône

Te garantira des autans,

Et l'eau d'une claire fontaine

Éternisera ton printemps. ,

Que Dieu t'abrite, etc.

Pourtant, s'il faut que l'on te cueille.

Que *JB soit un naît amant

Qui te répète à obaquto feuille :

*' Je Taime passionnément,

jît.
I

ar prix d' me telle flamme.

il
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Je D'osé demander à Dieu
Qu'une paroeUe de son âme.
BIaneheflear!ni'..WtHaiettnpea?"

Que Dieu t'abrhe, etc.

M LAVOIR,

REFRAiiH,

'*^**OOOOOOOOC)(

Tous lesjours. moins le dîmanoHOn entend (bî.) le gau,t^i,
^ttre la lessive blanche
Bans IW verte du lavoir.

ÏIniç rigole en vieux chêne
^ Au lavoir amène l'eau
J>e la coIKne prochaine
Où se tient caché l'écho,

X-'éeho qui jase et bubilie,
Et redît tous nos lazzis:

Car nous lavons en fkimlh
Tout le linge du pays.

Tous tefc jours, etc.

.!]



La margoll» flii vue pidcro

Aussi lisse qa*un miroir ;

Un vieux toit founii de Uetre •

Tient à l'abri le lavoir :

De l'iris les feuilles vives

Y dardent leurs dards pointuSi

Pour embaumer nos lessives

8a racine a des vertus.

Tous les jours, etc.

La vieille branlant m&dhoire,

Qui se souvient de cent ans,

Conte aux jeunes quelque histoire

Aussi vieille que le temps.

C'est aatan qui se démène

Dans le corps d'un vieux ori^ii4j

Ou bien c'est quelque 6me en peiie,

Qui, la nuit, vient troubler l'eau.

Tous les jours, e^.

Tout en jasant, la sorcière

Tord son linge 4 tour de bras,
,

Auprès fume une chaudière,

C'os€ comme aux anciens sabbats.

Mais dans un coin la fillette

Qiu Veut plàkê à sou galàut, ,

Mire dans l'eaii sa eonu^tpy



ÎP^XaOOOr,

fia oeintare.etfloi,>a8
blanc. ,

^^' JÇ«aEK DOPONT.

X.ES BOSSUS.

Air: CbnnM,

n.l'TTl8lo»gte»ip,jo me suis aperçu

Polichinelle en ton» Keux ai c6M.n.
Tonjonnohtfri, partout ai bien veiltt.

Q»«neftt«ndit,'iln'efttét<ho«n?

loin qu'nné bosse soit nn embamw,
»e«e paqnet on fait un fort granal».
Q««»d un bossu IW derrière et deT«.t,
»ttn estomac est à l'abri du vent
Et aea épaules sont plus chaudement.

Tous le. bossus ont ordinairement

n
*»" "«'"îî»* «' "««pli d'agrément.

yaand nn bossu se montre de côté,U rtgne en lui certaine majesté,
<«» on M peut voir «ans en «tre «aOmté.



^^^WiiWPi^*'"'^

j ,1
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Si j*a?aif eii les trésors de Crésns,

J'aurais rempli mon palais de bossus.

On aurait vu près de moi, nuit et jour,

Tous les bossus s'empresser tour à tour

De montrer leur éminence à ma cour.

Dans mes jardins, sur un beau piédestal,

J\iurais fait mettre un Esope en métal,

Et, par mon ordre, un ^e mes substituts

Aurait gravé près de o^s attributs :

Vive la bosse et vivent les bossus I
,

Concluons donc, pour aller jusqu'au bout.

Qu'avec la bosse on peut passer partout ;

Qu'un homme soit ou fantasque ou bourru,

Qu'il soit chassieux, malpropre, mal vêtu:

Jl est charmant, pourvu qu'il soitJboseu.



Î-A VARSOVIENNB.

^^^^' Connu.' .11 •/

,.../»""'« noble patrie,
,

i
- -

e«He cri par nous adopM
;

Q» en roulant lo tambour r<Spèt<,:
A la baïonnette 1

Vive la liberté!

., «Ir- !'«'• '« Pologne rebelle
'' '

«"'op qn 11 faut passer sur elle.»

as -s^Oîas
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Halte! n'ayancez pas: ses Balkans sont nos corp^;

La terre où nous marchons ne porte qne des braves,

Rejette les esclaves.

Et de ses ennemis ne garde que les morts.

Polonais, etc.

Pour toi, Pologne, ils combattront tes fiU»!

Plus fortunés qu'au temps où la victoire

Mêlait leur cendre aux sables de MempUs,

Où le Kremlin s*écroula sous leur gloire.

Des Alpes au Thabor, do VEbre au Pont-Euxîn,

Us sont tombés, vingt ans, sur la rive étrangôre^

Cette fois, ô ma mère !

Ceux qui mourront pour toi dornûroiii sur ton «4».

Polonais, etc.

Viens, Kosdîuszko, que ton bfas frappe au cœur

Cet ennemi qui parle de clémence ;

En avait-il quand son sabre vainqueur

Noyait Praga dans un massacre immense ?

Tout son sang va payer le sang qu'il prodigua,

Cette terre en a soif, qu'elle en soit arrosée :

Pai^ons, sous sa rosée,

Jleverdir les lauriers des martyrs de Prâga.

Polonais^ etc.



9 au cœur

^,'ii:

—»«6—

Nom.l«~inoron.j -«femme. fc, d.SiIeBt.

Lemm «noeau qu'eUe, te sacrifient,
Q»e p„ notre victoire U «,U eM.„gU„«

.

M«,he et fda triompher a„ miUen" i^^.^^^
,

l anneau de« «anjaillea,

IQuilnnit pour tonjoureayeo la liberté.
I i^olonai», etc.

A noiu, Français I les baUeg d'Rna '

Bnrm poitrine ont Insorit mes «ervioeslA Marongo, le ft, la siUonnaj

r«Jore et monrir ensemble antreibii f^ild^^, .
*ons étions SOUS Paria Pnm. j •

""«laouxi

,^ 7^»re..n:';n;-I:"Lt-«*^-^'-«

"priser ^"'°^--'^-^—

Sest, duis l-exil, répandu oommol'oudeP«« «eus bénir, mânes yiotorieux

°'
Jlma^ous de tons les points du monde!>J»., vainqueur, eepéuple, ou martvr«„™™_:l .« œ Dras du séant. nn'«„ . .._.

„"—-•" """'

"tifi.'r

" °'«* d» g^ant. qu'en mourant irretaMeJ



Qu'il tombe à V«r«ni««Bdé^i? r-^î^ ^

Pour couvrir de sou eorpsi» UUrté de tous.

Polonais, etc. «^mi-M^i

»CiC»CK>«"<POC>OOOOOOff^3*»00O0OOO«^»O<9ea<:

PRIÈRE DES BNFÀNXg.

i

Aia: Coniïu,

»IBIIlie jpefci* eufaut

Sur ta gloire infinie

En sait autant

Que le savant,

Que te; plus,paM génie.

Le plus petit oiseau

S'évertue à te plaire ;

L'humble roseau,

La terre et Veau

Te chantent leur prière.

Répands à pleines mains

Tes dons sur la nature:

Les fruits, tes grains,

Les doux ra»n»"S,

ue tous aieût leur p&turej

)pe)0<ac<

1
El

Cl

E
9
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Fais que \m «nnemis,

Oabliant lenra qoeEellès,

Vivent uoii

Et soient épris

Des beautés étemelles!

Bien de bonté, répands

Des trésors de tendresse

Sur nos parents :

Que leurs enfaats

Honorent lenr Yieille&se !

FLEUR DÉ MAKIB.

ROMANOE.

AIR : Dè$ mon en/ance cet auteur,

1g(LEUB de Marie a dû souffrir,

<» Aimant Rodolphe comme un frère
;

Elle ose à présent le chérir,

Car il n'est autre que son père.

Elle n'aime, jusqu'à ce jour.

Que Dieu, le grand air, la nature^



Son roider, la ddt^eë tiBlrdtti*6,

Car elle ignorait l'autre amour. (Ms.)

Enfin, ses tourments ^ont finir,

Elle yient de quitter la France.

Mais son destin doit s'aecomplir

Dans le malheur et la soulfraiioe.

A feérolstein, lîant s^bttri^^*^'

-

Chacun de l'adoi^r ifefa^tesàé;

Son père a toult sa téndréSde :

EUe n*aura pas d'aiitre ânidùip. (blr.)

Son cousin sait toucher son cœur,

Elle l'aime, et tout lui présage

Que lui seul fieira son bonïieur
;

Il la demande en mariage.

Son rosier décroît chaquejour ;

Ce triste emblème de sa vie

Lui rappelle qu'elle est flétrie :

Elle donne à Dieu son amour, (bis.)

„,..
. ^ , ''-r

Pauvre Marie^ à dix-huit anà, '
i

Ange de douce rôv«îe,

Veut tout quitter : amis, parents,

Au couvent terminer sa vie !

Elle abandonne sans retowr,



A Bien, mn nag^ son oorar, son âme.
Pour Itti pwHiTer sa vive flamme
Elle n'aura pas d'autre amour, (bis.)

Au monde elle a fait ses adiea;c
jOn la conduit à la ohapelle;

Elle va prononcer ses vœux....
Mais, là.... son courage chancelle.
De son rosier, le môme jour,
Elle a vu la dernière rose ^
l'a paiine fleur à peii^e ëclpse
Meurt sans avoir eu d'autre amour,
Sans avoir jamais en d'«MPQur.

/fi'OÇ»*

DU PLAISIR QU'ON ACHETE.

Aie: Cbnnu.

/jEAND'môre sur un vieux air
vl Me disait à la veiflëe :

Du plaisir qui me eoûtejH cher.
N'en soit pas ém^veill^.
A han !©«•»« itf»^ .1 —-— • _

j —rw Sq^, awHTBîiS iÔlIpSy
lie vrai i^aisir Dieu le cbone^
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AT«it les ffiiits de l'automBe, .» f » i

Brillent les ûeu r da printemps.

Refqatn.

Fi, da plaisir qu'on acbète,

Car c'est la mauvaise emplette,

Mais celui qui vient de Dieu,

Celui-là coûté si peu. (bis.)

Grand'mère disait encore :

Quand j'avais seize ans à peine,

Uû seigneur m'offrit do l'or.

Pour devenir <}iifttelaine
;

Aimant quelqu'un, l'aimant bien,

Cet or ne me tenta guère
;

Et j'ai épousé ton grand'père,

Qui, comme moi, n'avait rien.

Fi, du plaisir qu'on achète, etc.

Grand'mère disait ainsi :

Sons orgueil, sur cette terre.

Au pauvre il faut aussi

Faire du bien et se taire.

Ya partager ton pain noir,

G'«st du bonheur d'ôtre bonne,

^ais n*eii dfs rien à personne^'
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Là hant, Dieu saura le voiri

^h an plaiflir qu'on aohèfco, 6to.

)pC«:>C.o<;<ac.ca<;,

'•<*«O0C<»0<
;

LA BATELIÊEE DU RHIN.

iill'f^- »;

..Baroarole.

AlBî Connu,

[e rame plus, la belle batelière,

Ne rame plus, en chantant sur le Rhin •

Le feu du Ciel a brûlé ta chaumière,
Tout a péri, ton malheur est certain !

Et pourquoi donc me désoler?
Si mon fiancé m'est fidèle, *^

,

L'amour saura me consoler,
Et, pauvre, en serai-jo moins belle ?

Tant que le ciel bénira te? amours,
} ^.

liame, Mina, rame, rame toujours
! J

^'^•

Ne rame plus, la belle batelière,
Ne rame plus, ce n'est pas tout encore :

Car, en voulant préserver t.A «».o :>-.

Tçn fiancé, Frank le chasseur^ est mort I

JJ

-»ij



ri m k II

^ «:».'»«.Ifaîi oetU-foii, frappée an ociar,

RaDi dire vn mot, la pauvre fille,

,iPâle, tomba comme une flear,

Oomme une flear mus la faucille I

Paisquo le ciel t'a ravi tes amoars,

Paa?re Miaa, qu'il prennent aussi tesjours 1 1
bis.

Revjens à toi, la belle batelière,
j j

Beviens à toi, ton malbeur n'est pas grand
;

Je t'ai trompée...auprès de ta obaumière,

Frank le chasseur est là-bas qui t'attend!...

Hais à ces mots, la pauvre enfant,

QoJL ^ut à l'heure semblait morie,

Sur ses deux pieds très lestement,

Se relaya joyeuse et forte | ^ ^

Puisque le ciel t'a gardé tes amours.

Rame, Mina, rame, en chantant toujours l

> bis.

#
f f



>i; kwWjJIï^

— 263—

ml)

nd;

11...

JBAN CRÉPIN LIS COI DONNIBR.

An: 0<'«».^V)l.îi»

ff
fiBa an soir, dans mon gtodler,
»^e sachant que trop faire,

Je chetohaîs pour rimailler

Quelques dictons populaires.
De ne rien trouver, j'étais attristé; î ^^ml
Lorsque j'entends l'voisin d'à côté
Bire à son enfant: méchant yeux-tu faire,
Uar 81 tu n'veux pas cesser de crier,
Tu vas me l'pajrer, tu vas me l'payer. (Ws,)

L'autre jour chez un traiteur,
De J'ne sais de quelle' manière'.
Un pauvre consommateur
Fit éclater sa colère.

Morbleu I disaiMI, «u marchand de vin
Moi qui pensais manger rmeiUeur desW
Mais je m aperçois qu'il sentla goutière:

•LQ vas me rDaver. tn vnm «.^ i» ^ ^°._ .



^^54^

ï-.; *-, s. .

<feah Ci'^pîn , le éofdonnier,
"^

Dans une éoboppe demeurei
.i t. Jï)î>oufg,ilv»nit un écolier,

Au moios depuis un gros quart d'heure.

Ahl mon petit gueux, disuLt'il furieux,

Il faut que j't'apprenne à te connporter mieux,

Toi qui fais semblant de d'mander rhjBiire,

Tu crevés avec ta tête mes carreaux d'papier.

Tu vas me l'payer, tu ,y^ nte rpay;e<|^(bis.)

' ' (i (ï

'i-^Kï

BÎ8*moi donc, p'tit polisson,
:

Ecrivit Tprofesseur Biaise,

.Apprends donc mieux tii Iççoo

Et ts^ grammaire françaifie.

Avilies d^étiulier 4 te montrer actif,

Tu tailles mes bancs avec un canif.

Tu plantes des épingles au-dessous do m^ chaise,

Tu mets des hannetT^ns dans mon encrier.

Tu vas me Tj^^yer, tu vas me l'payer., (bis.)

Quand tu ni'as pris pour éfoytx^

, , "^is-^ àma grosse Jeannette,

Tu «'aimais.point les bijoux^

^ Jt ta détestais U toilette. ,

Mainteotnt^uand ta sets pour i\iir%an petit tour,

srfit^ûUQ ne t BpproiHïë, t*«ni grocnw comme une iourJ



Si ça V. comme ç» il fe„a„ .

Sou^n^ métré,
d-«„ffes.a„''4.,h4tt;

T» vaa me !>,«,, tu vas me l'paye,. (bfa.)

Mon portier, onfre-moi done
Jconeen,

4 r payer l'amende!
JWpêche-toi à tirer l'cordon

T« ronfle, toujonr,, tu me répond, pa,'
MMsj'comprendsbion l'«>mm»!i '^ '

.

MJ. ..r«,ueWend,.,;;rmr;:;^r ""'"""'''•

^^OOOOcacsoc;

MA VOCATION.

-A.IR: Connu.

^BTi sur cette boule,

P,,
^"^j<»^^«f et souffrant,

Etouffé dans la foule
Faute d'ôtre«sse« grand,
l^ne plainte tonsW-nig^ a» bouolie sortft.
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Lé bon Biettme dft: Obuik^

Chante,
,
pauvre petit.

Le obar de Topulenoe

M'édabouisse 0ii pa«>a^t
;

j'éprouve rinsoleoce

Da ri«lic|.et du pvisi^pt ; ^ t

BflTJoar morgue tr^oc^ant|»|

Eiea ne nous ^aptit.

Le boa Dieu, etc.

P'ane vie moertaiiMi ^

Aipit eu de l'effroi,, . . , /

Je rampe ooos la cbaÎQ^

Pu plus modique emploi;

La liberté m'encbaute,

Hais j'ai grand appétit.

^ Le bon Dieu, etc.

Cbanter, ou je m'abuse,

Bst ma taobe ici-bas :

Tous ceux qu'ainsi j'amuse.

Ne m'aîmeront-ils pas t

Quand un cercle m'enoàautd,

Quand le vin divertit,

Le bon Dieu me dit : Chttite,

Obante, pauvre petit.

«;+.
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-AiH : Connu,

Mf«l^iNi» dH à sa belle :

T«» yeux noir» étiiieell<ai|

Comme l'tBta^ du jour. '

I«a nuit n'a plug d'aïur,
Et ton chantméiodieux
A qaelqve oiboae do i^aa ««.
Que fcltttoiéfe âea oieiK,

Bepbain.

Ahîeij'étais Je roi d'Espagne.
Tu serais la ^e|ne de ma foi.
Mais pauvre enfant de la montagne.
^euaiqu>ncœur,ilestàtor(bik)

Souvent dans le booag©,

<^«Md je suis près de toi,

J'aîme^àurleftuîUage

•<« A

if

«^mun M VOIX.
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Mais ponriaot, pour ta parutOi

«l'aime à cueillir de mes mains.

Pour orner ta obeveluïe, •

i Pes jolies fleurs de jasmins.

Ah I si j'étais le roi d'Espagne, etc.

I

Mais quand je dis : Je t'aime,

Crois donc à mon.amour,

Veux-tUj beauté suprême,

Me payer de retour ?

Que servirait la vie, r j-

Toujours chargée do douïburi
;

Ah l si j'avais une amie/ .

Pour y mêler le bonheur,

i^hl si j'étais le roi d'Espagne, etc.

îpo<>oocNe>c!HC>oocwc<pc»oo<>c<>poc<a^^

L'ÊQALITÉ,

AiB : AmiSf voici la riante setnaine.
t^'

liii

'•''

EIOHB d'amour, d'espérance et de vicj

Dans un grenier je brave les grandeurs.

Et vois passer avec philosophie

Des jours charmants an milieu des malheurs.
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nii I ^»- /

1

^"*"' ''on soutien •

S.l.&rt»o,ioi.b«no»SBtfp«r'
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,C>C3«te««a<,c?ip«pi9pîj(Çï^^

nk-

Aie; Connu,

om ce r.^^(kim <le £w, hélas I pnio& Ii^bm,
Kiil m peut m'appioobor, loi» i^j«iir ie déflmd.

Queje setm ëmii c^ aoeeitte d*itne fémim I

Qile je serais heiiNaz de la yoiz d'u» 9aÊm% t

BlVRAIK. «

Car je sais to^jonn seal avec ma peine amère,

Moi, de pas^uft am| jje n'i^ttends le retoury

Moi, je Â'af point oùnnn le ^aÎMr d'une m^t
Htpour elle, « mon I>tçu,fauraweu iant i^wionr f (bî«J

La nuit s»enfait «^^^ Ipia et l'étoiJ^jriyoQn^

La eloohe tout fârfe*» d|ip 9 l!air ^eipt 4f_
De. diamants la nuit parsemé sa pouroni^^

Que je swraii .lieureiix si je |iou?ai8 c|pi^m|r l , .

Oar je suis toujours seul ayec ma peine an. ^ etc.

.Plus de Bottim,. pour moi, tout mon ^ ^
,» ^t iétrie;

mon 0iea, par pitié, daime me seor r r



—««-.

ut!

lére,

i'^oiiff(bi8.)j

^î*> etc.

kiyt flétrie
I*

toi aeiil grand, TOiMlHiKii««v^-,i ^

AMôUa KT PAUVBBfA

^'Qfie ne sutèje lafougère

jlBui. ror le cheam dek vie,
-^J'errais triste, sans but certain :™ i<>«W «îAîOûlaien» uu eiË^i,N attendant rien du lendemain.
J« te via, adorable Elnre,
Ton aspect ranima mon cœur-
J'tftaîs heureux de ton sourire'
Et je connaissais le bonheiir.

Mais, hélas lô douleur «mire I

destÎQ fatal efc.crueri

Le bonheur est une^ol
^tje le crois ^rnell
O'ist en vain qn^à ta maiii j'aigrf^



''liPiBPIIPNw
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n faat fbir^m'ébigiMr d« toi ;

.Je Boupaiivn, «dira/obère Elfiie»

Paiflaes^tn me garder ta £>i 1

Je TÂiff, mr la terre étrangère,

Oheroher, an prix de tont mon sang,

Oe qné më demande mon père.

Un nom, une fortnne, un rang
;

Si le sort venait è détruire '

Cet eapoir ai oher è mes voraz,

Pense à moi, ohère et tendre Elvire,

Et je mourrai moins malhenraiiz*

)p<*«.«MUOcac>ocaoc»c»eaocaoocaooca«

IL FAUT ÀlkEB, OB QUE L'ON A.

"
>C^. I>C>Ctcx>

Am: Connu,

«'est ici-bas la loi oommune,

De ne pas avoir ee que l'on veut;

Au jour le jour vit la fortune,

Et le basatd fût ce qu'il peut.

Point de regret, point de blaspbôme,

Betenez bien cet avis là
;

Quand on a pas oe que Ton aime^ ) ,

.

S latif ttîmér ce que Fon a. . j ~ '
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^ I pWgnei na mmiwm«it»
Q>u»op.»tp.gTi,„4„„^
Ma.sj'dmeà.tf.ii.o,dmri«. '

Simple, réglé, frugal surtout.

^'o*, «twupagne et malaga.
Quand «i,p„„e que l'on »iu,a,eb^

Jo «oanaia un» demoisdl»,

,

QuiTon»d«,Iaw4g,ftj„,
De aWmer qu'oB mari modèle,
Un Adodi», sb Apolk».

w"» P»""^P»»d™ à cet emblème,
Que oroyez-Tous qu'on lui doin. ?.,„

.l*'^f?»?P.'««>?quçl'ppàim. ete

L'objet aimé soudain voua quitte,
JNedoiUl jamais revenit?
A l'amitié qu'on déshérite,
Dumoins il reste un souvenir.Wt un portrait, gage suprême,
Que sur son oœuHI gardera.
Qoand on a pr, caque l'on aime,)
11 faut aimer v<j que l'on à. j W».

ii«*«
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MON PAUVRE PIERRE.

Air: Connu,

âPiÈU I ma bonne mère t

Je pare : le tambour bat...

' Puisque j'suis militaire,

Faut que j 'fasse mou état
;

Ne crains rien, à la guerre

J'aurai bien soin de moi^

Et le ciel, je l'espère,

Me oonseive poar toi...

Ramplanplan, rawplaàijph.n, ram/ianplan,

T"^bour battan'

Oh i ramplanplan.

M'sieur ^'curé, j'viei.b vou^? fiiire

En partant mes adien?

Si quelque mil? ire

V'nait vou» dir> a 4 lieux

Qu'il a vu momir Pierre

Pdt|r la France et'gon roi,

N'dites rien à ma mère,

Et priez Dieu pour moi.

^âiBjpianplaD, etc.



^^^ac suH'doa vers la plaine,Amis,
dingeons-noufl

l

'

^«« 'i faut filer doux.
^''.

^«na m, moment d'alarme,
^our chasser ie chagrin
Renfonçons une larme,

'

AUhautona ce refrain ;

liamplanplan,
etc.

I-eocenr gros, l'œil humide,

;
habitant du hameau

^^' <J'«'^ pas rapide
^«cc. e li^ coteau ,

•

Bientôt sur
1 autre n>e,

iis «0 perdent enfin,
Et l'oreille littentive

Peut seul entendre auloin.
«awplanplan, etc.



DEUX FO;S TRENTE HIVERS.
•

Air: Connuif î mi

Biux fois trente hivers ont blanchi ma tête,

Je ne suis phis Jetine et je chante èneore;

Comme an temps passé, comme an jour de fôte,

I>e mes doux refrains j'ojivre lei^ tr^soil^

De mes premiers ans (]|a'4mporte la flamme,

On dit toujours bien oe qui part de Tàme,

Sous un ciel d'asur, tant que j'entendrai l

Ohanter les oiseaux, moi je chanterai. J

Tant que j'entendrai la cloche de l'Eglise

Sonner l'angelus aii réveil da jour
;

Tant que j'entendrai ïh voix de la brise

Ohanter le printemps, soupirer l'amonr
;

Tafi^qae dans nos bois la verte ramure,

Oomme un chant naïf dira s0|A4nurmure,

Sous un ciel d'asur tant que j'entendrai

Chanter l'eau qui coule, moi je chanteraii. I
^»«-

Tant que l'harmonie et la bienfai ^nce,



«« ooBoon» ddià «• Jl- l
Mo- 0-». .; h,„I^^'"'"

•"" «•" P'«W-
A. ccrt do.1 " ''"^'- "« <«-..

^^•*<-=ocxa<>C;

M ViBux OBOGNABD.

-A»: CUmi.

" tt(ï

f^

*t encore loi„\..r' *'*^«'.

^'' premier temps qne j'A.;. > „



•' ^^W^^f^P^'^
'"

ll,i„!

J'ienr pvotnottaîs, ^^ntiid |'^lai« a^eç eUat,

Fidélité qatmd j^étais à l'écart :

'A ma patrieiMvleje sois fidèle,

Je silia^rogQfffd I etc.

Au cabaret, quand je suis en goguette,

C'est moi qui tiens le discours le plus fin;

Qu'ceWt au sabre ou à la baïonnette,

Je fais marcher au sort le plus malin.

En maraudant, quand j'fesats la oampag&e,

J'sayais pincer chapons^ poulets, canards,

Et d'un bivouac faire un pays de cocagne,

Je suis grognard I etc.

1 Q'
9-

[
Qn

m. m4: En

IPOOC

Quand dctti conscrits irrlv't à la caperne,
;^

Comme plus ancien, je leur fais les boniiènrs ;

J'ienr fais passer vessies pouir des lanternes,

Et régaler le plus fin d'nos licbeurs.

Leur racontant l^a effets d'ia mitraille,,
,

Les coups d'eanon, les prises de nos rempiirti,

Ils paient à boire ou parlent de bataillci

Je suis grognard I etc.
^

J'ai combattu la Prusse et l'Allemagne,

Et j'ai suivi notre auguste Empereur;
r*r "D-i—î^

V»» «k«>%ft»^MA^ «^*db « *» t «VA**i -r-o-



mr
-^>^

ut'

J-d on ^„u 1.^Z^ * '*"""'"•

Quand on trahit -oto, „o„T«,„B.r^

J«»«iag»g»ardloto, ^'""^"'

^'•^oooco

ira;

NI,

irtii

Air : Cb^»,,,

» 8on8 un jong de fer tient courbAi^ertatew la vive image
'

Reluit plus sur nos fronte plombée

•

A pewesî notre œil «cèle
'

^u divin soleil un éclair

.

^« quand il jette une ètiieelle
J-e fouet du blane s'agite^,

,

BlFBAlK.l

Q-asBà fiuîra notre mîsêiPr
Vlw nous tirera du néant ?



mwmm .

-

Qui nous do&dmn àtoà la terre

De Ohanaan?

Pour des colooii ardents au lucre,

Qai nous menacent dn bdtoni

Nos labeurs font venir le sucre,

,Le cafd d'or« le blanc coton.

Nous leur apportons la vanille,

Les grains du riz, le cacao
;

Ils nous laissent une guenille,

Un peu de mats et de l'eau.

Quand finira notre misère? etc.

Pourtant il arrive qu'un maître,

Prenant pitié de notre sort,

S'applique à nous faire connaitre

Qu'un Homme-Dieu pour tous est mort

}

Dans la nuit où notre âme rampe

C'est un rayon tremblant d'espoir,

Comme la lueur d'une lampe

Au soupirail d'un cachot noir.

Quand finira notre misère ? etc.

Tom, dans une gentille case,

De ses n^jriUons entouré.

Près de sa femme paraphrase



—m—

Mdtroi„daIgenVdo„oea,ît««,
XiW font œ préoienx loisir •

Oi.leT«d,w.jonrdedé4,^
Tom Moin de, tien» il ft„t partir,Qowd finir, notre n.i.ère? etc.

Maia Ton, ne perd point trop .„
Evangélme »„ yeux d'aznr,
Aux cheyeu, d'or, véritable „ge,
I.<»fMtoondni«enunportaû,

Met des fleur, d.na.e»™«»b,.n;
8 en fa.t comme une autre madoneEt ne «irt qu'à pa, tremblants,
yuand finira notre miser»? etc.

n faut qu'iSmgffine „,,
Et soE père bientôt la «lit;
Vo.tt de noureau Tom q, ,le„^*t qm retombe dans sa nj.t.
Quo sa deatiuée est amira f

Adieu l'espi^ir longtemps goûld

Je TOT «s enfanta et leur mère,
i-t d obtenir sa liberM,

Qoand flaira notre misère ? etc.



\
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Un nouveft» maîire 1© torittie;

Aa sentiment de son devoir

Immolant sa forte nainre,

Tom SQCoomue comme un Christ noir.

Instromenis de la barbarie.

Quand ils expirent sous vos coups,

Le sang des noirs vers le ciel crie :

' Craignez qu'il retombe sur vous I

Quand finira notre misère ? etc.

Mais voici qu'une grande aurore

Blancbit la cîme des palmiers;

L'Évangile nous dit encore:

Les derniers seront les premiers.

Une femme, ange à la voix domee,

Fait appel à tout Tuniveis

Pour que, sans meurtre et sans secousse,

Les nègres voient tomber leurs fers.

Quand finira notre misère ?

Qui nous tirera au néant ?

Qui nous conduira dans la terre

De Cbanaan ?
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: •

l'B KOOHEÎR DE ST. MALO.

AiB; Connu,

Refrain.

A tout je préfère

lie toit de ma mère,

MonrooïierdeSt. Malo, Lîg
Que l'on voit sur l'eau,

De loin sur l'eau.

[oNsiEUEDuguay m'a dit .-Pierre,
^ Feux-tu venir avec moi ?

Ta seraâ homme de guerre,
Montant la flotte du roi.

Va, laisse-là ton hameau,
Pour mon grand vaisseau si beau!

Non, non, je ,5-^f^re, etc.

Après combats t n ijfrage,
De simple moasse du roi,

'

Tu deviens à l'abordage
'

xr^xK



^mmmf"- -

t> > >• .>.:,-..

^snWfÂUST'

^maà amkvl comBe otri l

Et tu verras les cllmiits

OÂ VtigOe mon t>ean trois-m&ts !

Hon, non, je préfère, etc.

Au lieu de vieillir sans gloire.

Comme un obscur paysan,

^
On meurt un jour de yictoirOj

Pour tombe on u Tocéan.

Puis du brave, le requin

Prend le corps pour son, butin t

' Non, non, je préfère,
;

Qu'ici Ton m'enterre.

Au rocber de St. Malo,

Que Ton voit sur l'eau.

De loiu sur Peau 1



^^Wf^^

iiB PBSiiUB D'OSi

Air: Connu;

y ^^''^^^ "'^ *^« <J« Peiit^;
iJûjmfexjmlaé de Hollande
vivait d'usure à ï>ària.

*

Il jpesaît arec des balanees
Dont le» plateaux étaient fatiMÀ,
Or, diamant» et eoDwienoea •

Sw^oifte étaient ii,rtae«oTOéi,

Les souris vont se prendre
Au chat qui dort,

Et chacun allait rendre
Au peseur d*or.

On allait chercher la piqûre
De ce serpent dans un trou noir,
Bâillant sur une cour obscure ;

'

Ce repaire était son comptoir.
A ceux qui, de cette cachette,



Osûeiit raiUer VohtounU :

Le soleil est dans ma cassette^

Répondait l'avare éhonté.

Les souris vont se prendrOi etc.

Ses yenz étaient denx eso&rbonoles^

Son nei un triangle effilé;

Il portait des souliers à boueles,

T)gk linge en Hollande filé
;

Il prisait avec dra mains sèches

Da fin tabao de Portugal; ^^i

Son crâne, orné de blanches mèoh^,

Eût effrayé le doeteuf Qall.

Lès souris Tout se prendre, eb^a

De tout oaloul indéchiffrable

n se tirait en un iustant,

Et d'une voix impertwbable

Il disait au chaland : C'est tmt J

C'est tant ce virginal sourire
;

C'est tant votre anneau conjugal
;

C'est tant le sceptre et tant la lyrOj

Tant la tombe et le piédestal I

Les souris vont se prendre, etc.



h

Qu'il inoiiii«yad'âineÉ
flétries!

J2u
II Mhrâ dans ses eoffres-forts

J^ or de bijow, de pierreries,
'

!)• ehâles, de tous les trésors
|La mort longtemps le laissa faire.

JjJ

jour de hausse et de grand gain,

Mort de joie et presque de faim.
I^ei «ouris vont se prendre, etc.

U diable, qui toujours existe,
Ayant vu la nuit, en Wïdant,
Notre squelettejaune et tristeQm perdait sa deiWôre dent
»^os un plateau de sa balance
Mitlear^^tesdupauv^oorps,
Et dans IWre avec violence
i^itentf^aeg nombres <^ésors.

ï^ souris vont se prendro, ete.

«tJed,aWe,^ens en enfer!
Nousy vivrons de tes latg^.
1 es os secs feront un f^ir cWr 1 »
Tires profit de cetCe fable.

r vu« tous qui rognez sur un liard !
t



^m^^
Vous

n Totu sarpreéîclra ïMilÊi lfi%

ÏM souris Tont se prendre,

Au oliat (^ni dort}

St ohap^u allait vendre

Au peseur d'or.

Pis&sB Dupont.

Jp^trWP^TT"
'

t-".
'-''^>^^*^^«'^^^'^^'*^*'^H*^H.'^>«-^*^H.^^^«^^*^^^

A;L.r,

Rt)£,

Air; (7onn«,

ij.

Tu yas quitter notre montagne,

Pour t*en aller bien lolui h^lisl

Et moî| ta mère et ta compagne,

Je ne pourrai guicfer tôs pas t

L'enfant que le oiel tous envoie,

Vous h gard^, gens de Paris;

Nous, pauvres mères de Savoie,

Nous le ohassonfl loin du pa^



}i

ONT.

>C>OOOC)(

En lai disant; adîon I ) ,

.

A la grôct de Dieu I

j'*"'*

-^dienUlagrilcedeDieiiI
(bis,)

loi commence ton voyage
;

Si tu n'allais pas revenir l'

'

Ta pauvre mère est sans courage
Pour te quitter, pour te bénir.

'

Travaille bien, fais ta prière,
l'a prière donne du cœur;
Bt quelquefois pense à ta mèM.
Cela te portera bonheur.

Va, mon enfant, adie^fei^o,

Elle s'en va, douce exilée,

Gagner son pain sous d'autres cîeux
l'ongtemps, longtemps, dans la vallife
Sa mère la suivit des yenx;
Maii lorsque sa douleur amÔFON eut plus sa fille pour témoin,
*'Ue pleura, la pauvre mère

I

L'enfant qui lui disait de loiu:
Ma bonne mère, adieu I étç.

I

..'S.':*."»*','!
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* MA PRISON OBSCURE.

Air: Connu,

Y 0B8QUE bloiis sons cet dpais feuillage,M Mes beaux oîpoaux, vous célébrez l'amour,

Que les accord? de votre plus doux langage

Soit répété dans oe triste séjour.

Ab ! puissicz-vous dans mon âme meurtrie,

Laisser tomber un seul rayon d'espoir,

Si vous venez de ma belle patrie,

Ah! dites-moi, pourrai-je la revoir? bis.

É

I

f}.\ it.

Tous les matins dans ma prison obsourOi

Vous rcvene^ me saluer joyeux, .
. '

I

Dans vos cbansons, vous fêtez la nature,

Pieu tout exprès vous envoya des cieux.

Vous savourez dans la verte prairie,

La liberté que je ne puis avoir
;

*

Si vous venez de ma belle patrie.

Ah I dites-moij pourrai-je la revoir ? (bis.)

Toufi me fuyez dans ma douleur amère.

Je le sens bien, pour moi plus d'heureux jours,



— asi—

Vo« me q„,tte«. «dieu doao pour .o»jia„

Mal. c,ohe, bien à m, mé„ eJri,;Que je mourrai sans jamais 1, revoiH (bu.)

CONSERTOI^S L'ESPÉRANCE.

Air; de la Boulangère,

Ohacun a son lot, îci-bas,

De joie et de souffrance ,

•

N importe où l'ontournege» pas,
C est toujours môme chance.

Cependant l'homme, pour appui,
Doit garder l'espérance

Chea lui,

Doit garder l'espérance.

" ;^<^®'K le ciel t'aidera, "
Nous dit une sentence :

Celui dont l'esprit l'engendra,
iN était pas flofc îa «-

^ «i
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BraroiM donc le sort jasqa'au boat.

Et gardons l'espéraDoo

Dans tont,

Et gardons l'esp^ranoe.

An milieu de mille hasards

Le monde se balance
;

Eh bien I n'adressons nos regards

Qu'à l'heureuse occurrence.
;

Y perdons-nous parfois nos soins ?

ConserTons l'espëranoe,

Ba moins,

Consoryons l'espérance.

Bions de ces faiseurs d'avis,

Vautours de réloquen(ia^Hi.H,H f
Prétendant que notre paya

Marche à la décadence.

Si leur front devient soucieux,

Conservons l'espéranoe

Bien mieux,

Conservons l'espérance,

L'honneur, les jeux et les plaishrs,

La gloire, l'abondance,

Jamais pour combler nos désirs,



Ne monqneront en France.
Un Qons alarme vainement,

Conservons l'espérance

Vraiment,

Conicrvons l'espèfranoe.

trie avec doléance
tTn voisîta qui c'a de bonheur
Qu'en sa propre existence.

Wons avons des fils, des neveu»!
Conservons l'espérance

Pour era^

Conservons l'espérance.

lorsqu'on mortel saute le pair,
On l'enterre en cadence;

C'est que l'on doit aimer là-baa
li» chanson, la romance.

Nous qui chantons de bon alol,

Conservons l'espérance,

Mafoil
Conservons l'espérance.

'^

iiîiâil
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VIENS, BEI^LB NUIT.

Air: Connu,

¥iENg, belle nuit, me oonvrir de ton Toîle,

Viens ranimer le calme de mon cœur;
Oui, j*ainie à voir au oiel briller l'étoile

(iui charme l'âme en rêvant le bonheur.
Quand le soleil fait place à la nuit so^ibre,

Viens doucement murmurer les lépbirs
Si je l'entends qui soupire dans l'ombre.

C'est an beau rôve, oh I laisses-moi dermir. (bis.)

. Un exilé sur la terre étrangère

Bêye souvent au pays ses amours.

Moi, comme lui, à celle qui m'est chère
En soupirant je murmure toujours :

Viens, belle nuit, dissiper mes alarmes,
• Me rappeler des doux souvenirs.

Mais, 6 bonheur I elle sèche mes larmes,

C'est un beau rè?e, oh I laissei-moi dormir, (bis )

Comme les feuilles en tombant desséchées,

Vçnt an (lazard wes rôves amouieux.

I

C



oile,

Bar:

^re,

ir. (bÎB.)

r. (bis )

38,

*»rtw, oh ll„„e,.a,oi dormir, (bb.)

J
""""*""':«-«»<-«««««»«

M TRW TBIN.

B^M •'*?•'"'' »"»'»• 1« brait

St obaonn prtftre «loi
Q«i convient à «m oM»ot4«.
Mais mo, qui n'«nie ,„, ,, ^

I>«n>onTerreetdem.lK,at.ilIe.

PMtonrelles et pMtonreanx
^«ent tendrement le a,m„^
Jtde.«sphi„etde.rni«e.„,

««S moi, etc.

-."îl



Un ortibestre a jovl des attraitg

X Pour ramatour de la mifsiq'uei

Les frons, frons, froDS de yingt arelndi

Pour lai sont un plaisir unique.

Mais moi, cto.

L'attente d'un iyillet galani

Ocoupe-t-elle une fillette,

Le,cœur lui bat quand elle entend

Le pan, pan, pan de la claquette
;

Mais moi, eto.

Pour le guerrier, dans les combats.

Tambour, clairons, artillerie,

Bt des armes tout le fracas,

Voilà la plus belle harmonie
;

Mais moi, etc.

9
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MA CABXm AU BOBP M 1,.^^^,.

^W.' l^n petit cœur,

tT ,
^""'^ chercher la paix et U u Z

^««« Ja ciw rien n'a séduit1 ^"^'^''
Et je revieil» a ^ "''° ^®«''»

.

"^""^ * ««on pauvre yiUage.

f;
a^ur du lao pt^i^Me,

Et ma rame flexible
;

Et m. cabane an bord de l'eau.

-«vais perd» ma douée liberW;
Cttaupa,ajelai^„ •

-^



-^àô8-

Xe ionveoir d*un« eœar qui m*est obère
Me rappelait tu aein de moo hameau

;

Oar ohei les grandi la TÎe eat aa totnbcanj

Et je reviens au foyer de mon pèrOé

Ohl rendei-moi, et3, .« »

»g>0000<xaocxa<a<;

^5«<.H*«c, ^

KOGER BONTEMPS.

Air : Sonde du camp de Orandpré,

aux gens atrabilaires

Pour exemple donné,

En un temps de misères ; A
Roger Bontemps est né.

Vivre obsonr, à sa guise, \i

Narguer les mécontents, !^

Eh gai I c'est la devise 4
Ba gros Boger Bontemps.

Bu chapeau de son père

Coiffé dans les grande jours,

Be rose ou de lierre

Le rajeunir toujours
;

Mettre un manteau de bue.
Vieil ami de vingt ans

;

' Eh gai ! c'est la parure

Bu gros Roger Bontemps.

-*;î>>T^tïî4

,1



ibère

la;

tnboftiii

I

ri.

.ÎWAÊ^àCJ^.;;,*..

Mon père, à U bonté;^ «n» philosophie

Ptrdoone Je gaîté;
Qoe ma meigon dernière

•

lî'^T?"'^ printemps;

^ ««» î c'est la prière^ gros Roger Bontempg.

î'"'r,^^«PÏ<^înBd'enWe,
^ons, riches désireux,
yons, dont le char dévie
Après un cours heureux:
1;ow, qni perdrei peuMtM
i>e» titres éeletanisr

JJï^gtiïprenei pour naîtra^ gros Boger Bontemps.

VJ5SPER.

13 ^B ««wwivrç-

i
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De iM olariës in réjonig niM yeaz :

Quand le berger yoit poiodre ta lamièra.

Yen le beroail il ohasse les tronpeaiiz^

Et, obaqae aolr, en fermant sa clkaamière,

U chante ayant de prendre son repos :

BtrRAIN. . .

An oie! sans voile,

« mon étoile,

Astre du soir, luis doncement

Pour le bei^er et pour l'amant !

Le malhenrenz dont' la vue est bornée
Aux murs étroits d'une obscure prison,

A ses barreaux, quand finit la journée.

Vient s'accouder et cbercbe à l'horiaon.

Alors, s'il voit aux franges de la nue
Le doux reflet de ta blanche clarté,

Le prisonnier chante ta bienvenue

Dans ce refrain par le vent emporté :

Au ciel sans voile,

mon étoile,

Astre du soir, luis doucement

Pour le berger et pour l'amant î

•Sfl
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•;^a oiel saos voile,

notre étoile,

•

'^'^ '"»""•*' pour r,«.Bt,

Tont isolé sa'nne trf...

jo»o»bu;tïr;j'^rr -
fl croit revoir snn «i i

' '*** «û^i.

P«r f^ ]
° ^^^^^ej" du villas,

-A» ciel sans voile,

Sow mon étoile,
'

't',

' .il
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Pourquoi loirsis^to ioaleamit

Pour le beijger et pour ramimtf ^â

P. DlTIfONtT
'

. .
- '

COUPLETS M L'OPÉRA DE BARBE-BLEUE.

* Boulotte.

¥'la z'enoor de drôles de jeunesses

Qui s'coalis'nt pour m'empôoher

l)'approche r I

Rentrez vos griffes, mes princesses;

Car si Ton m'j)ouss6 à bout, dti-dè,

L'on verrai
'

Vous avez vos droits, j'ons les nôtres
;

C't'honneur que vous d'sîrez si fort,

Pourquoi jl'atirions pas comme les autres

Puisque ça doit s'tirer au sort ?

7

C'est vrai qu'en face d'un' galant'rîe

Je n'prends pas des airs courroucés

Et pinces
;

Chez moi, pas ombre de bëgueurrie^

«B«vu x^ws wc is, mfuoQ es grosse Tercu,

1.



^
' C'est connu I

AUSSI mes titr's val'nf ku i

•tourquoi oii'i'i'«„-* >

*:~"V"

L'INCONSTANT SANS LE VOC.OIB.
'

'

^«i Rendre amiHé, etc.
'

Hier h^lasl je ,,,,,„., 3JA admirer je trouvais le boohouriJe Im jurais d'êt™ toujours fidèleSans le vouloir j'étais „n!
'

j étais un imposteur.

Hiorencor il'..— —.,

»" «veo soiD mes okeveuj •
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Dieu I qu'Eiirîphîse était iittéressante I

J'aimais encore, alors j'étais heareux I

Amour I amour! ah I quel est ton empire?
Un seul moment peut donc le renverser ?
Pans tes secrets, ah ! permets-moi de lire :

Dis-moi comment on peut cesser d'aimer?

J'entepds tes cris; tu m'accuses, Eurîphise;
Ded torts d'amour nous souflFrons toui les deux;
Si de ses feux, ce dieu te tyrannise.

De n'aimer plus, moi, je suis malheureux.

}f.'>opc»CM:»e>c»c::<»Cx:.Xï<x»Cac><xE<>cxi>cx:x:>c<sc<aooo<aCî(

EXTRAIT DE L'OPÉRA DE LA GRANDE
DUCHESSE.

achevai sur la discipline,

Par les vallons

Je vais devant moi, j'exterminerai

Les bataillons t

Le plus fier ennenri se cache,

Tremblaat, penaud,

QaanI il aperçoit le panache



leux;
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' Qnoj'BiJà-haat.

J-»"", moi, le général BoaJT

Dana nos s«lona,apré,l«g„e„e.
«le reparais;

ï!"» pu.» belle, pour „ep,,i
Se met en frais-

Elle caresse ma moustache
Eq souriant,

En oe moment-là mon panache
_ Est fort gênant.

fP>flpaflpoufU,„
Je «™,n,oi, le général Bonn. (

)P<>Cic<ac>oc=<x>taocxx»c.x:>c.'»C3«
^<^<ao<aoc>cx::

ENOORK ET TOUJOUBS.

Aïs
: 7« ?„j« „„ imtrième (toge.

>or fois on a changé le code;

tes usages smvent la mode
^' 1 nomme seul ne «h«n
Contre les abns qa'a déplorer

««ac-ooq,
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Bien qu'il fasse d« beaoz dÎMoars -U
Vieillard, vous eu voje« encore, ni.imi a
Enfantj tous en verrez toujours^ x^^kîT

'
'

' 'Uui\i\3

Des primes que l'amour fait faire

On TioiH 1 pirl(5 si souvent, ^•>'>->'

Qu'il faut ôtro bien ymérairo
Pour riimor (encore ù présent.

'

^
l*<Mirt;irit c'est un [)it'u qu'on implore,

Kt ih.ii'i i"s iilots dos amours,
,

Vieill;ird,s, on vous prendrait encore,

Eul'aiits, on vous prendra toujours.

Ce vin que nous aimoos à boire,

Ce vin qui nous met en gaîtd,

Un docteur veut nous faire croire

Qu'il altère notre santé.

Bien que ce jus qui nous colore^

De la vie arrête le cours.

Vieillards, vous en buvea encore.

Enfants, vous en boirez toujours.

C'est en vain qu'on se glorifie

De rendre le siècle plus beau,

En vain que la philosophie

Nous présente son flambeau:



tt NB BEVIBNDRA PAS.

f fiTif
"'*' " "'"PP""»!' «0- ange

'

V jours a ivreasp a k^ î.
^««lui

^' J'ai bri.éi„eœSf'"'''.

"' " ne reviendra pas.

En m'enivrant se mirait a. ^ ^ ^*°»™ô

iif«:- -M .

"
.

°° •'^ donnerais ma vîo-
--«ia j ai Drisé son cœur ;f .

"'
«oû cœur, li ne reviendra pM.

^<K

• "'s
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Sans oe pardon, il faudra que je menra^ :

11 m'a maudite en son cœur ootragë;
Ah I sa^ra-t-il an moins que je pleure ?

Ah
! saura^t-il au moins qu'il m'a vengé ?

S'il pouvait voir ma douleur insensée,

Un jour peut-être il me tendrait ses bras :

Il est si bon I Mais il m'a repoussé:

Oui, j'ai brisé son cœur, il ne reviendra pas!

I
•

- L. H. Fréohettb.

)f:^coc<»<>c>*. *x><?c:<>ocx:aoocx&oooc«a«s«iool^^

J^A FILLE DU PEUPLE.

Romance.

Aie : AmifiâMcj écho du bois sauvage,

iJCiLLB du peuple, un chantre populaire
«» De ton printemps tu prodigues les flenrs.

Dès ton berceau tu lui dois ce salaire :

Ses premiers chants calmaient les premiers pleurs.
Va, no crains pas que baronne ou marquise
Veuille à me plaire user ses beaux atours.

Ma muse et moi nous portons pour devise:
\

,

.

Je suis du nounle. ainsi rtwA mes ^.*î/»"— i
"'**

Quai

D'an

Poinl

Pour

Je m<

Ontfi

Ponde

Je suii

Pif de

Brille e

Peu d'à

Quand }

En souli

Tu veuj

Viens; t

Je suis d



as:

-2M_
Qnsnd, jaane eooor î'.~.:.
D'ancien, ohfiteanxir' "°* ""<"»»*•.

•^-"^^u peuple, J;ll^»^^^^ie;j,,.

R' des salons où IWui qri «, .^Bnlle eqtourt d'an lux» 2) •
*

«««"1 vient U jSe r ""^ '"'"''

J-
-"lie™ ^J,2Z'ZZT^'-Tu veux aux «!,««

•™"» 'obe blanche.

r-": tu «rii'T^'.*»-
'es huit j,;„ ..

^o»*<>e an cœurpitril,
«"''''»?

l'es Tenx „l„. j
*^ ™ ""''e « jeunÈsse,

^«I-uïeÏÏntsVfLf^'™-''"-''^*»'

}
bis. I Je suis dn ^„.,. . . .

* *" 8'»"^;.
) .

.

J

I
- P^"P'"=' «M» qao mes amoura. / "*

iii-
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/p«>«s«ao<a<a<ioo<>«x»oo<:

J)ERNIER ADIEU

d'une jeun» mère mourante à 8A

FAMILLE ÉPLORÉB. 7

'XH

Air: Connw.

« .

Ï\ans peu de jours, pauvre ohaumiôre,
me faudra quitter ce lieu

j

Vous n'y verrez plus votre mère,
*

Je vous fais mon dernier adieu.

»*

Auprès de mon souverain ^ugo
Implorez pour moi la clémence :-„'

, ?.

u 11 m accorde un heureux refuge
En sa divine providence.

«

Moi qui suis jeune, et do plus,mèr#^ /
N'ayant que quarante-et-un ans,

II me faut donc laisser la terre,

Mes huit pauvres petits enfants.

Seigneur, exaucez ma- prière,

•Ta vnna qnnr\1|a "nï/v». a^~x • - ..^^„ ss^A^j^ii-uf jl/*cU fcVUirpuiogânt :



!--^. *'>

mt>^
> >cv:>;

Adien, «dieu donc sur 1. u^

»«»o.Totudi»,:C'«rta„i,

Enoore, Je la tiititt^

"«i»WMg.rde,toat8on«aow.

S^,.mri« de votre Mrf^oir,
oenaoe mon wnTenîf, ««"<.».
MongJte«r«leoi„etJère,
Bnftnte, von» poB„e« y rtait.

"y^wwïmonnoBigniT*-

Silvo«pldt,djt^^^,,^^

».*'WN,i,j*>

f <

.o

' X

;fifh r.

i
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LA DAME BLANCHE.

BOMANOE.

' Aib; Connu,

Yl'ioi voyez oe beau domaine
*^ Dont les créneaux touchent le ciel

jUne inyiflible châtelaine

Veille en tout temps sur oe oasteL
Chevalier félon et méchant,
Qui tramez complot malfaisant;

Prenez garde, (bis.) ;

La dame blanche vous regarde,
La dame blanche vous entend.

Sous ces voûtes, sous ces tourelles,

Pour éyiter les feux du jour.

Parfois gentilles pastourelles

Kedisent doux propos d'amour.
Vous, qui parlez si tendrement.
Jeune fillette, tendre amant.

Prenez garde, etc.

c

t

T
4.



I',.-

I

b le oiel
;

«1. .

\'x

».

»•
Bn ton. K«„ p„^^.

Qui to.hi«,ez votre serment,
Prenez^Mde,

ol,.

•TON SOUBIRB.

Aia; Connu.

^ou? mystère d'amour,
étoile de ma vie

Atesge„„«,M„;^''-'^-<«*l'

If«se-Moi ohaqao jo'„.

I „ "f "" «0» -Je « lyre,

f;»
soigneur et le roi

Sont „„!„, heureux ,„e «oi,«nand je vois ton sourire.

Jfto dirais: Je faime.
Si jamais tes beaux yeux^ mon amour extrême
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KM^taieni <|ii6lq«ei tuas.

Mais oeU, imm rioheMe,

J'ai la flerM d'an roi,

Et oaohe ma teodroMe,'

Qaand je saii près de toi.

Bani Tor et la grandeur,

Le plaisir, la molesse.

Chacun se dit sans cesse
;

Là règne le bonheur.

Le sceptre d'an «mpire
A nul ne l'a donné,

Moi, je l'ai deviné,

Ange, dans ton sourire.

Tu me disais toinjoars.

Qu'il est une autre fie,

Où l'âme épanouie

Respire de beaux jours
;

Bien ne peut me séduire

Quand je suis près de toi,

Et tout mon ciel à moi,

Ange, eit dans tou souriro.

/»:x»<a<

-'^'hii:,>

Unr
Et te

Te
Hrr 18
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'^^^r^fl^^^x^ocioc <<*<»<
i

iJii Ï£UX. BLEUS,

diansonnette.

' Refrain.

ï'es deux jolis ^eux,
B eus comme les cioux,
^es deux jaJis yeux
^ûfc ravi mon âme !

^e tes jolis yeux,
^ieus comme les cieax,
•«^a céleste flamme
-^ ravi mes yeux.

1

1

'-St >'J

' t'^

'.thffM.

ïf''««ard pout troubler la •

'

E"on r^ard briUe ,„ «
Tes denx jolis, ete.

le

k

mi



xti vent savoir, savoir saAs eepëê^

ï>ans tous les lieux où tu n'es pas,
ï'ottrquoî la crainte et ja tristesse

Volent soudain devant mes pas ?

Tes deux jolis, etc.

Enfin tu veux savoir encoW

,
Pourquoi je change en te voyant,
Pourquoi mon front se décolore,

» Pourquoi mon cœur est tout tremblant 7
ïes deux jolis, etc.

LES PIÈCES DE CENT SOUS.

Air: Connu/

%Xn ce sfôde blasé la sordide avarice
XÂ Echange, pour de l'or, l'amour et la justice î
Sur 1 autel de Plutus poëtes et soldats
Immolent, sans pudeur, leurs chants et leurs combats.
gue, parfois, un rêveur dédaigne la richesse,
La misère et la faim le harcèlent sans cesse-
Ce globe en macadam où nous pataugeons tous
Tourne sur un pivot de pièces de cent sous. ïbis.')

Mo(i,

Ceti

Dans

Défen

Poun

Pourv

II plaii

Maisij

ContempI

^t chez V
^ous dtes

Bientôt vo

Et puis si

l'a belle di

J'aime asse

^ais quand



)lant 7

woooocxacy
I

m.
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Pou, 8oa ii! eiS) ^ ^'' ** ''"'»*«'»'

Il plaide pour los sot^T
"' ^^^^ ^^ «Joubto •

P*eces de cent sous, (bis.)

Confit daos son saTOir'nt ^'^°"'*'

Des excès d'ioi-bas il Ta'l^ \
^'""- "^'^'^

P««»ite da mal fe; i„ff ' '" «"«"»
'

^^' *" P'*»«"le oent »«,. (bi^j

Contemplez un instant I» .>.

^•«' «te. embrasa, Ïo^'Iv»"!"'^'''''*'

E' P»i» «i TOUS offro/1'
""""" 0» 1» "nort,

^^ ^n. dit touttr. Ar;''
""" ""'""-'*".

J'«- a«e. les dindonfit^te^f'!'•''"'
Mais auaniîin «.:._» ^^"^^ *«ndres fflo„„W.

pièces de cent soufl.(bi«.)
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Voye« passer là-bas cette belle Ing^nae; '

.

I)0Dt la taille en di. doigts pourrait être teatte.
Son r^ard anehantenr, t ,n petit air dUin
Ont surprit votre coeur qui s'élance soudain.
Deuz mots bien accueillis vous enflamment sur l'heureVous la reconduisez jusqu'en sa demeure
Vous lui dites

: Je t'aimel... en tombant'à genoux,la belle d.t: Comptons vos pièces de cent sons. ^L)

Cen. sous
1 cent sous I cent sous I chacun crie à ï. ronde.Ces deuz moto argentins qui soulèvent le monde,V est une épidémie, un choléra quibus

Vm va de. grands seigneurs «uz cochers d'omnibus.Na,»ei vive., aimé au son de la monnaie:
Ije diable seul s'amuse et c'est l'homme qui paieBr^pour bâiUer sur terre et pour dorm^rdCus.U faut toujouiB, toujours des pièces do cent sous, (bis.)

'f1li\
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I teutle,

Ain.

int BUT l'heure,

à genoux,

t sous, (bis.)

if k

rie & ja ronde,

monde,

l'omnibus.

ii paie,

dessous,

t sous, (bis.)

caoea

BOMANOB.

-^^R : Connu,
*

K f'**" ''"'"•' ^' Manche,

^>ver les nappes du couvent. (Ws.)

— Jeanne, Jeanne
N<Soonte pas douces pawW

»« cavalier, d'un cavalier
ïro-peur, trompeur et léger..,

J^™», la fille brune et blanche,Tu ao. être belle un dimanche',^'w .VU corset de velours.



i
•

.
—^SlO^'ÎW-'-

— se&n cavalier, sur là grand* place
•Plus d'uq écolier, quand je passe,

Me trouve belle tous les jours, (bîs.) '^ •

•"^ Jeanne, Jeanne, etc.

81 tu veux être châtelaine,

J'ai trois villages dans la pkine
Et mon château ceint d'un fossé.

— Beau cavalier, je sui» plus flère
;

' Je veut avoir la terre entière,

Etj'ai pris Dieu pour fiancée, (bis.)— Jeanne, Jeanne, etc.

On Tentendit prendre la fuite,

Dirent les laveuses ensuite,

Sur le cheval du cavalier

Le soir, on la revoit sous l'arche.

Mais c'est comme une ombre qui marche,
Chantant sous l'écho du pilier. i..i. (bis.)

'

^- Jeanne, Jeanne, etc.

.sc.vai^»i^>
)F>oo.

;'• l'fiii-fnUf <



•
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A^ltt; Connu,

P«i«e que j'eus atteint l'dge /Qae les fiJJes doivent ^fra • .
Oii'»^

''^'-"6 otre aimées^u un garçon du village
-Tenta de a'époiwer.

BEPBAlIf.
^t.-H

Ok I gardez tous, Ber»ereM«

Oh
( gardez-Tous,

Bergerette

ï' avait l'air Si gage,
Comment le refuser ?A son Joli langage
e' ai bien su résister.

Ohl gardez-vous,
Beigerette, etc.

J'ai pris par badinage,

*^ûiaùoeent baiser;

.'lia
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Mais l'ingrat fut Tolage,

Il a su in'oublier.

Oh I gardez-Yous, Bergerette, eto.

esooeacK»oooo<

QUESTIONS DU JEUNE SAVOYARD.

Air: Connu,

I^N m'assurait dans les montagnes

^
Qu'on faisait fortune à Paris :

Moi, j'allais quitter nos campagnes
Quand l'oncle André m'dit, tout surpris:—A Pans, crois qu'on n'peut rien faire

Qu'à force d'or....

Pauvre petit, ah I reste encor
Dans ta chaumière I

J'ii réponds
: Mon onci', dans o't' ville,

Est-c'que je n'trouv'rons pas d'amis ?-Ah! qu'i m'dit: Tu crois ça facile:
Mais à ton âg', c'est ben permis

;

Des amis I oui, l'on peut s'en fairo

Quand on a d'I'or

Pauvre petit, etc. •
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l- est ceuz qu'ont dTorPmvw petit, etc.
"'"•"•••

t

•KiaiB tout ca n'fA ««- • • *
* ça n te servira guère,Tu n'as point d'or...

i'auvre petit, etc. .
'"

uonte, la franche amitié ?
'

^OMl'orphelinune
patrie

Po«rinf„rt„„é,apftiéT' •~
T."'"'"'

"'"'''*
'* qa'-n- vain' „!.• a

^
Si l'on maoau' d'or

""*'«'
^«nvre petit, eto.

I

- Mon „'™„, „.,j^^^^
_^__

-»«!>«, ni d'plaia>ip„jg.
""°'



C|tMà qu'est dans la class' commuM
W y trouv' que dea jr'fus, dea to^p,ia,M dftoa tout ou n^ a'y tir' d'affairo

Qu'avea de I'of,

Pauvre petit, etc.

*'^W~«<niOC»iwapa*ft<a«;5jip5>(qKa<;^a
'»^=<î'^xa«?iq(Ka«a«:

'^ftf^owocaocx

/>^ SOUPIRS D'AIVIQUJI.

aouPiRs d'amour, émotion de l'ôme^ Espoir doré, divin baume du ciel, f

Bonheur passé, souvenir qui l'enflamme,
Non non, sans vous, point de charme réel
Seul, «mon ange, isolé dans la vie, ,n^:.:a
Le cœur s'endorVpour lui point-d'avenir, 'la
Point de gaîté, ^e douce rêverie,
Il Tit obscur et meurt sans souvenir. i

Soupirs joyeux, quand ton beau sein palpite,
Qua«d ton cœur bat. quand je vois dans tes yeux,
Bonheur, espoir et soupir qui m'invitent

;Amour constant, félicité des cieux
Tendre soupir, quand tu verses dei larmes
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fin» A 1
*"**"ve.ie, mon amaa^ar, tu le sais nonr «

^^'

Ce «avenir, l„i ^Tl '""'^ «* «"«t »b»Dg«,

Serment dW '
' ""™"«1. ^'

.J^5

m

•''^^miï^,.
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LES PAVlSs.

AiB : Quand tout renaît à Vetpirance,

âiMANT les véritës bien crues,

Messieurs, le pavé m'inspira
;

^
O'est un sujet qui court les rues,

Et le peuple m'applaudira.

Depuis dix-huit cent trente, en France»,

On les a dix"fois soulevés :

C'est un sujet de circonstance
;

Entendons-nous sur les pavés.

De tous côtés mon œil découvre

De vils flatteurs auprès des rois
;

On en a donc pavé le Louvre ?...

Ce sont les mêmes chaque fois.

En vain, pour leur donner la chasse,

Le peuple en armes s'est levé;

La sottise est toujours en place

Et le talent sur le pavé.

En France, malgré l'anarchie,

',wm>-

V,os omnaïAo oa a<\tsuunxvs ov WU09
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Les beaux faîts de 1» monarohîe
Sur le marbre se retrouvaient.
I>e l'empire les jours de gloire
Sur le bronze furent gravés •

Quant à notre dernière histoire....
On la lira sur les pavés....

On n^avait pas le temps d'attendre
Aux jours de no. premiers eombatsî
Tous les matins, on allait prendre
J^es officiers «h«z les soldats.
Ah I si la France fait éolore

*

lant de généraux éprouvés,
Le canon peut en faire encore
Sortir de dessous les pavés.

jTais changeons un peu de colloque :

Les fumeurs battent le briquet.
Les amants battent la breloque,
l^ollé, Piron battent le guet •

Sablons, comme eux, bordeaw, Champagne
J^t Pws, le banquet achevé
Nos cerveaux battant la campagne,
Nous battrons gaîment le pavé

^m
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CELi FINIT TOUJOURS PAR LÀ.

Air 2 Connu,

I j'en crois sa colère

Ou bien son désespoir,

Il ne vient plus me voir : .

Je ne sais plus luiplaijre.

Mais quand le jour s'efface,

Vingt fois, je Ici^sais bien,

Sous ma fenêtre il passe j

Aussi, noui je ne crains rie^*

RlPBAIN. f-'"'^'

Laissons-le faire,

Laissons-le faire
;

'

i II grondera,

U bouderai j

Il s'en ira,

C'est son affaire. ^
Mais à mes pieds

. Il reviendra,

Il pleurera.

S'accusera.

Puis mon cœur pardonnera,

Cela finit toujours par là.



^aîs-je au bal, îl B^empteeêe
-De courir sur mes pas,
Bien qu'il me dit sans cesse :

Pour moi n'y venea pa».
Mais quittai-je la fête,

Soudain, je sais bien,

Apartirils'apprôte;

Aussi, non, je ne crains rien.

Laisflons-lo faire* etc.

Sa Toix cruelle et tendre,
Bien que j'aie retenu, '

Hier me fit entendre
;

Je ne vous aime plus.

Mais de cet instant môme,
Ses yeux, je le sais bien,

'

Me dipeat
: Je vous aime;

Aussi, non, je ne crains rien.

Laissons-le faire, etc.

%

: m
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aoe>e>g>gag>g>g>gar'><^w'''«'">*'»C'^"««'-»<?^^

.ÎAHU-iV

^'^f'^' LA VENGEANCE CORSBf ^'^

Air: (7cmnu.
v^

V*.'.

AuiDÉ, la nuit, par ma pâle lumière,
.|

vff Un étranger à ma porte frappa;

^Je raccneillis dans ma pauvre chaumière,

Le croirais-tu, mon fils, il me trompa I

Tu sais combien j'aimais ta sœur, Marie?

Pour elle, hélas ! je ne puis que pleurer :

De la ravir, le lâche eut l'infamie.

Mais tu reviens, enfant, pour la venger :

Refbain.

Va droit à lui,

Courage, audace,

Point de merci
;

Attaque en face.

Va, ne crains rien
;

Songe à ta sœur,

Ajuste bien,

Et frappe au cœur.



)M

O»', J en «.» sûr, de venger cettem^
Imp.Uent. tu^ b.ttre ton eœnr;
Sur 1, terrain, où I. mort nous r««emble.

p^,7" "^•'". «oi» ferme et oouragew.
?• ' h pensée, 6 ffls, «,yons ens^nbk

,

C« pour combattre, hél«( j,^ t„ ^
Va *oit è lui, etc.

Vofe ce rocher, c'est là qu'est .. demeure.Unmt, de l'aigle a part^,,^^"»".
C «t là que doit sonner sa dernière beuK,

jCe^t là, mon fils, qu'il doit trouver la m^r^.

Que ce combat soit sans merci, ni trêve •

Pm, mon enfant, pour toi je faU des v»«
Va droit à lui, etc.

%



LAPRIÈEB.

Am : Connu,

METTONS-NOUS en prière,

Enfants, dans ce saint lîeu^

Abandonnons la terre,

Offrons nos vœux à Dieu.

Refbain.

Au loin l'écho résonne,

A genoux et prions
;

C'est la cloche qui sonne,

A genoux et prions.

Des vierges salutaires.

Prièrent avec ferveur, '

Et dans toutes leurs misères

S'adressèrent au Sauveur.

Au loin l'écho résonne, etc.

L'oiseau des champs qui vole,

Qui vo!e jusqu'aux deux
;

Abandonnons la terre,

Offrons nos vœux à Dieu.

Au loin IMoho résonne, etc.
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MON AME A DIEU, MON OCBUB A TOI.

AiB: Connu,

y A Toîle est à la graûde hune,
«*A Disait un Breton à genoux,
Je para pour chercher la fortune
Qui ne veut pas venir à nous.
Je reviendrai bientôt, j'espère,

Sèche tes yeux, prie, attende moî,
En te quittant, ma bonne mère,

Mon âme à Dieu (bis.), mon cœur à toi.

Pour rendre le sort favorable,

Chantaient les marins à loisir :

Il faut vendre son âme au diable,
Et donner son cœur au pUisîr.
Mais lui, songeant à sa chaumière,
Plein de tendresse et plein de foi.
Il répétait, ma bonne mère ;

Mon âme à Dieu (bis.), mon cœur à toi.

—-«- «w iiTi^u en nvagô.
Enfin il amasse un trésor,

< <

!

U il
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Et puiis it retotme an village,

C'est pour sa mère tout son or.

MttU a Kt oe» Hiots sar k pierre : ^->M^

Je pars aussi, mon fils, plains-moi
;

Mais dans le ^t, comme sur la terre,

Mon âme à Dieu (bis.), mon cœur à toi,

Oui dans le ciel, comme sur la terre.

Mon âme à Dieu (bis*), mon c^ur 1^ toi.

I

^>oooc<>oooooc<aopoc<>qoooooc;po<>oco<K

SI vous ALITIEZ VAIMEIU

BOXANOI.

Ant: CiyaaiM^

«(WiTABseiz-vous celle que j'aime,

Qu'en tous Meux j'entends et je vois,

Qui n'aura jamais p^ôs de moi
D'autres rivales qu'elle-même?

Si vous me gardes le secret,

Je puis vous tracer son portrait
;

Mais non, non, non, je dois me taire,

Je ne vou» |i«i. vQmla nommer.
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re.

à toi,

toi.

oooocxy

C est un regard doux et tendre,
Une voix qui répond au cœur-
Pins de iioacîs, ï^uB de donleur
Anssîtôt qne je puis l'entendre.
Un esprit toujoure aédHisant,
Sourire fin, regard touchant;
Mais non, non, non, je dois me Wra,
Je ne veux pas voua la nommer.

Voyez cette feule attentive
Bans ce bal suivre tous ses pas;
Jî<e la reconnaissez-vous pasA sa danse lëigère et vive ?
Tenez, regarde^ la voilà:
l'a plus belle, c'est Ozélia

;

Mais non, non, non, je dois me taire
Je ne veux pas vous la nommer. '

918,

î^^Myli. u| ti)-

t=-ti

m
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HYMNE AUX MARTYRS DE 1837-38.

Ant: Connu*

Pk Canada, terre chérie,

A/ Tu |)eDclie8 ton fWmtfloneieiizl

t
N'es-tu pas toujours la patrie

Des héros, nos nobles aïeux t

Peuple intrépide et magnanimOi

Qui sut garder ta liberté,

Qu'un doux souvenir te ratiimej

Tu fus vaincu, jamais dompté I

RtVBAIN.

Des temps les plus fameux levons les voiles sombres,

Vos bourreaux sont flétris d'opprobres étemels I

Honneur, amour et gloire à vos illustres ombres,

Fils de la liberté 1 vous seraz immortels I

Soudain s'élève un cri de guerre,

Les fils du peuple des trois jours

Font trembler ceux-là qui, naguère.

Nous orovaient déchus Donr tonionni I

Vous dtes morts dans le carnage;

fi^^-Xt

Des



-râ2*-.

' -<>-VaJIaDt PmaultfbMTe Oh^nîerl
Vous étiez dignes d'un autre fige.
O Cardinal rOLorîiiiîerf -

l'es temps, etc.

D'une larme donnons la gloire
Aux martyrs .e la liberté I

Ib ont conquis dans notre histoire
L'amour de la postérité I

De ces héros, dans la détresse,
Gardons un pieux souvenir I

'

Et quand le lion nous caresse,
Frères, songeons à l'avenir I

'

Des temps, été,

.

^

Au Canada, notre pairie.

Jurons amour, fidélité I

f Que, d'une voix, chacun s'écrie •

" Vive la paix! la liberté I
"

Mais si quelqu'ennemi voraoe
Voulait un jour nous outrager
Français, sans crainfe de sa race,
^® «aurions-nous nous protéger?

Des temps, etc.
°

iM
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De ce 4e8pot« laogtiiQaii*

Qu'uD jour tu vomis, Albipo I

De Colborue e(»rtn solidaire t,

A-Ul flétri ta nation ?

L'ezeès de ses vœux sacrilèges

Ebranla ton autorité I

Mais Albion, tu te protèges

En prot^aqt la libeïïél

Pes temps, etc.

*^« .*»,-*

i'

Tu n*es p(^t ni pa^x reoc^UvAg^i
Dieu se«J ç«t tç^ màj^if;^ mim\^
Ta liberté, c'ept ton owrajpa I

Oh I mon pays, ne l'oublie pasi
Descendants do plus d'une race,

Puisque Dieu nous a réunis,

Que la haine entre nous s'efface,

Efforçons-nous de vivre unis l

Des temps, etc.
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PLAINTE »U JBUNB SOLDAT.

AîBi Gontm, 'i':Mi»î^'''^r

.\ii/ii- iïor
''
Ji;! i

liTE mon soWryt ftinèstél

Adîètt, mes bonè amfa r

Au régiment je reste,

Vous allez au pays.

Otiî, fen perdrai la tte,<r s^'f

Par la douleur que j 'ai :

Seul de ma compagne
Je n'ai pas i^on congé.

Adieu dono, me» amis *) ,

.

Adieu donc, mon pajs! /

Ils vont revoir leur mère,
Et la mienne, auprès d'eux.
Va courir la première,

En me cherci^nt des yeux.
Eugénie, toi que j'adore I

Seras-tu comme moi
Sais-tu chérir encore

Ceux qui sont loin de toi?

Adieu done, et«.

-m

Ê

îi)

II

ï

ij

s! I ill
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Canton quî m*a vu n'aStre,

Et qui reçus ma foi,

Je vais mourir peut-être,

Et pour d'autres que toi !

Pour calmer ma souffrance, ',

Dites à mes bons amis,

Que je meurs pour la Franoe,
Mon coeur est au pays,

j
•

^
Adieu dono, ete.

,^,^
'' ' "iÛ&û'ti

LES ADIEUX.

Aie: Connu»

3f*AURAi bientôt quatre-vingts ans;
w Je crois qu'à mon âge il est temps

D'abandonner la vie :

Aussi je la perds sans regret.

Et je fais gaiement mon paquet :

Bonsoir la compagnie.

J*aî goûté de tous les plaisirs
;

J*ai perdu jusques aux désira»

A prient je m^ennuie,

)pooooc

HÉLAS t

Quand

Quand tu \

Tu réveiUe

Jo le sais, <

Et ton aile

Hna«<i —>.<
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Lorsque l'on n'ott pi^ bon i rien,
On se retire, et l'on fait bien :

Bonsoir la eompi^ie.

Lorsque d'ici je sortirai,

Je ne sais pas trop où j'irai,

Mais en Dieu je me fie,

Il ne peut me mener que bien :

-^«Mi je n'ap]. rébende rien :

Bonsoir la compagnie.

MA PBI80N.

SiLVIO PjttLMO AU SraiBlM.

Ai«: Connu.

WtoAg I dans ma prison, bri«e & la fraîche haleine*ï Quand tu viena m'«.n,„«,„e4onx «toord^TLQoaad ta viens m'.pporter les parfanu, d. 1. pl^T"Tu rfvedles en moi de nouvelle douleurs.
Je 1. s«s du printemps ton haleine est rempHe,

-ajg pou^aoi tt'es-fa pas ma brise d'Italie tVm embauma de mon paya?



HflM I dan. «. priw», q^ad d'wi «M iw nna«
Ghsse un rayon pin. par, comme un regard âmi :

XK)in de me consoler, jo perd! bientôt oouraee •

Je sens des pleurs venir, et mon cœur a gémi
•'

En voyant ce beau ciel, non, jamais je n'oublie
Qn 11 n est qu'un ciel, un seul, pour les pauvres proscrits.Ahl pouçquoi n'es-tu pas mon beau ciel d'Italie ?

Le ciel aimé de mon pays ?

t

Hélas 1^ dans ma prison, parfois, lorsque je rôve,
Un songe, cet ami de mon sommeil %er,
Me dit que je suis libre, et que mon malVachève

j
Ville

j
ai ma liberté sur un sol étranger.

Sur un sol étranger ! ah I je vous en supplie,
Mon Dieu I je ne veux pas être libre à ce prix.
Qu'on me donne plutôt des fers en ItaUe ;

'

Je veux mourir dans mon pays.

9



LE PAUVRB.

An? Connu.

^«
BUIS pauvre I...sur la terro
Nul ami no m'est resté...

Tous ont fai quand la misère
B eat assise à mon côté.

Solitaire

9arla terra,

Sans amis,

l^auvro je vis I

Et pourtant...daDs mou enfance.
Jô m en gouviens...autrefois
J ^ais heureur d'eepérauoe,
Dans l'avenir j'avais foi l...

Mais l'aurore

S'évapore...

Vient le soir,

Et nul avoir I

---^, eqvBiuns î riiettre saîute
Sonne et dit :Pa«y,e, 4 genoux I

il
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I

4 vos pieds je mets m» iiUinte,

Vieige, je m'adresse à vous t

Mon amie^ ^

C'est Marie;

Mon espoir

Est son pouvoir!...

LA kESSEMBLANCE ET LA DIFFÉRENCE.

Air: Connu,

LA douceur et la beauté

Font notre félicité;

Voilà la ressemblance.

La beauté, deux ou trois ans
;

La douceur dans tous les temps:

Voilà la différence.
•

Le voleur et le tailleur

Du bien d'autrui font le leur :

Voilà la ressemblance.

L'un vole en nous dépouillant,

Et l'autre en nous habillant :

Voilà la différence.



lENOE.
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Hijppoimitd ei lo oaooii

Nous dépéobent diei Platon;
Voilà la ïeasomWance.

L'un le fait pour de l'argent,

L'autre gratuitement^vi
Voilà la différence.

CM de fer et clé d'argent

Ouvrent tout appartement;
Voilà la ressemblance.

le fer ouvre avec fracas,

L'argent,.sans bruit et tout bas :

Voilà la différence.

le perroquet et l'poteur

Tous deux récitent par cœur;
Voilà la ressemblance.

Devant le monde assemblé,

L'un siffle, l'antre est sifflé.

Voilà la différence.

iM.i
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ÎP«>^>oooc<>e»oe»

0-:t.;
LE BOUQUBT.

Mon, tu n'auras pas mon bouquet.

« * Traite-moi de oapricîeuflo,

»
De volage, d'ambitieuse,

D*esprit l^r, vtiu on coquet,

Non, tu n'auras pas mon bouquet, (feie.)

J:

* >).:,

Comme l'incamat du plaisir.

On dit qu'il sied à ma figure
;

Veux-tu de ma simple parure

Oter oe qui peut l'embelUr,

Comme Tinoamat du plaisir ? (bis.)

Je veux le garder sur mon cœur
j

Il est aussi pur que mon âme
;

tin soiipir, un souffle de flamme
En pourrait tomir la fraîcheur :

«Tq veux le garder sur mon cœur, (bis.)

Non, non, point de bonanât t\nnv *aî .

L'^lat de la rose est trop tendre
j
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^ *?*P0iitt8Îsiae te rendre;
DemaÎB... qu'en fer^s-je ? dis-moî.
Non, non, point de bonquet pour toi. (bîa.)

lE GRENADIEx. ET SON OHIBN.
• ' ^. --"i-i^m^ '

.
-,., , ^

•,*

.

ï.^ «folea brillaît et le froid était vif,« L'armée firangaise soutenait un sî&o.
Lorsqu'au lointain j'entends les cris plaÎQtifiO un grenadier étendu sur la neige.
Sou pauvre chien qui était auprès de lui.
Qui semblait dire, ah ! soulagez mou maître,

i>el homme ce fidèle ami,
De la douleur fit entendre le crî.

Aussitôt qu'il me vit paraître, (bis.)

Que voîs-je, hélas I c'est un de nos soldats,
iSlessé à mort, mais cependant sans l'être;
Avec regret je vois en cet état,
Un des soldats de l'Empereur notre maître.
Quoique blessé à la tôte et au coeur^

il II



Il stipportiM^^<^^^l ay|B^ )^^ ,

Lui —• ---^*' ' " -
qui vingt fois brava l'orage, (bis.)

.:x,> :*< ïKrjtrHC-»;; • % .
* .*.< 1

JTe suis blessé, dit-il, mortellement,

A^TO»-»QiJ iBi^^ 4^iraût«^
Quoi ! d'un Français je verserais le sang I

Ce mot remi^t inon âme 4'|gpouvante.

,
JLn frémissant et détournant les yeux,
Pour s'immoler je li^i prêtai njqn arme

;

Ce bravé n'est plus v^dj^ageùr en ce fîeu
;

Au mnvenîr (^u soldat coinf^our

ïteftiseriez-vous une larme, (bîs.)

)pocoooooooo

AUX FEMMES M MON PAYS,

Air : Batelier, dit Luette,

hU *ih
i^trt, nous avons des ïll^,

Bans nôtre beau pay^j

Douces, pures, gentilles.

Blanches comme des ly^ |

Toutes restent fidèles,



heur,

) :

>OC»OOCj(

> *rM chamautea toujearsl (Mb.)
AmisI gloiw à nos belles l (bis.)
Bouûeur à nos amaare ! (ter.)

Jeunes, fr^îqhes amie^,

Epouseg, mères, soeurs,

Elles chatment nos vies,

Elles charment nos coeurs I

î^outea restent, été.

^^énîsâons la fortuné

Qui fait qu'en oes climat^
Et la blanche ek h hram
Ignorent feur» appas I

Toutes restent, eta,

l'emme de ma patrie,

Vierge au regard si dow î

Canadienne chérie,

Noua te saluons tous I

Noufl te Edtoos âdèies 1

Sois charmante toujours I

-»'»( gloire à nos belleal
Bo-I.eurànoi.amouMl

J. LeÎWOIB,
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SAINT GRÉPiN.

Air : Toute^t cotiiraéti M cette courte ne.

¥ôtjs, Cotdonniera, que oe beau jont ra^sembK
Pour délasser vos bras laborieux,

Quoi de plus beau que de f<§ter ensemblo

li*hnmble méûet d'un patron glorieux ?

Que les gais propos et les oLansons,

Sous son ^de,
A tout travailleur

Ouvre le cbemin du bonheur I

Du inonde iuoonstant applanissons.

Sous un tel guide,

Pour mieux réussir,

La route qu'il faut paroouiir.

Sans les Képhirs, on sa Me gondole
Du nautonnier la course ralentit

;

Quand son espoir s'exhale en barearole

JjK rive au loin vainement retentit,

Mais fi i des zéphyrs, ô OordQnnieisI

Leur brise humide,

Malgré leur &a|Qhevr, '.j\
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No faîi jfîei> 4 votre bonheur;
Suivez San» lortijr 4^ vos foyers,

Sooa un sûif guidé,

Pour bien réussir,

lia route qu'il fa«t parcourir,

Quand le chasseur, au chant de la fauvette
Qui se réveille au« baisers du matin,
Met son bonheur à chasser i'Jilouette,

PrÔte l'oreille aux chansons du serin
;

Bt que, sans ces^-r, à ta gaîté

Sa voix préside
;

Que le travailleur

Comme lui chante son bonheur,
Et trouve eu tout temps sans Apreté,

Sous le seul guide

Qui fait réussir,

La route qij'il doit parcourir.

Quand ropulent ea pompeux équipage
Comme un émir briUe devant tes yeux.
No juge pas, s'il parle un fier langage,
Que l'artisan que lui ne vaut pas mieux :

Mais s<mge plutôt que sa grandeur
Est peu polide;

Que 1& travailleur
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\%

A plus que lùî ie VMÎ 1)bntdbr j

"^'' "^ '

Et choisie;W prodéat voyà^eà^, ' •^^'f'^iM

Un plus sûr gmié
Pour mieux découTàr " ' ^^

La route qi^iriaUt pài^urîr; -^

Fuis le pèclietir a'iiiôureux de la grève
Onî dans Teatf t^ûblè en Valu cfiéi^he uô pm à%i'U ^st un faux bien qu'on amasse eb uhtéyè '

Et le réveil dispose un tel tr^r;
*

La fortune tiaît, déiheiiré, où fhitî

Etre timide I

Du bon travailIéiSr

Souvent éîîë faîtie l^nBeW, '

Mail é^esl valbement ^u*oii Ib^jàttttU
Sans un sûr guide: ^^

Qui veut Tobtenir *^^f^
Boit l'appeler, iionïà courir,

Ah î pardonnez si ma muse îiïddoîle

De mots badins ëmàille la gaîtéj
A l'agréable il fkui joindre l'utile,

En s'amusànt dire la vérité.

L'aimant avant tout que oraindrons-nous ?
Sous son égide,

Bourcrenifl. t.rAoaïllAnw

/>:



Peuvent braver la maîhdttmaÛioar,
Et venir, fidèles au rendez-tous,

D'un pas rapide, '

Fêter, ennobUr ^^ »*ii^'of

)

les chants, les feistiiis, le Waî«{r.

S. Benoit.

UNE >KNÎg=|^^

»ANs mon booagia^

^
Jamais l'orage

,

|îe m'est frayeur»

0-est une fleur

iiui dès l'aurore

Médit: adore I

Car tout est beau

Dans un beroea9r

Jô pleure ou obante,

Suivant l'attente,



Oar 06 séjour

Est mon amour.
Je vis tranquillo

Comme U fiUe

QoV chaque Boir,

flourît d'espoir.

i; i
ji^f*«,'«r-»r.^vt.^<,^oOiii! l'hirondelle

ToujowB fidèle
'^"'*''''' ''^ "

* ^^ 0ADS SQnois

t^ole au parvis.

Hais la nature

^

Pour moi plus dtire

Mpdit: labeur

IPaît le bonheur.

Pnîs une larme

Tnmbîe mon channe,
Quand Ténsr les oîeux
Tournent mes 3rôuz*

Car dans ce inonde '

Tout, comme l'onde,

Bedit: berceau

Devient tombeau f

A. II. BBSAULiriEBS.
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LE DÉPABT DBS aBOBCES.
«

«^ Au ohamp d'honnenp il hoM- f.„* . .

i-a loi le veut, noM devons obéir.
Compte sur nous, ôbeUe Franco IPour toi, toujours prêts à mourir.
Nous te vouons notre vaUIauçp.'
lu le dis, nous allons partuC'

St.peDd.nt, o'«t b» grud domm^D qwtte, coiBm'9. tout pour «rm/»e 1.I8S61- « mère ,u village

DerenteBdreenpMtwtgémIr,

Etpn«d:re:«Omone»pér.„eer
«on fil,, aans toi m'ftndra mourir I

"
On. le cœur percé comm'dWl.neeiM.« faut partir, mais font partir



ni

LE SERGENT.
'^^-mi%£%-

MXSi ta mêàéBSéaa tdb yilla^

Une mère, un pore, une sœar,

Arme-toi da noble crâirage

Qui, deg héros, forme le cœur.

Iteyenu des obampa de bataille,

Plus tard les pressant sur ton sein,

Heureux sous l'humble toit de pailla,

Tu seras fier de ton destin.
'Ui

Verse, gâPpïj ttàe pleine taààde : ' '^

Demain peat-étra il nous fiiadrtk àtô^rii^;

Donnons au vin une franche accolade :

Le tambour bat, il va éilloir partir.

Buvons, mes amis, 4)a Franco,
,^, .^^^j^A ses, succès, i^ se^ h^ros,

Aux compagnons d^ notre enfunoei

A nos parents, à nos drapeaux.

>i



LA SERKNaDB Ma >

MUSIQUE DB BBAQ^

.

.r

PiaiB, n'enteodeKttt pas 4ehow
^ Le doux chant qui soupire

**

Be àfeilll^Ie bei^oor des aooortfe
Sur l'aile du zéphyr ?

He^rde U sor le bwl<^ ' t
Et dis, si tu peur, d'où vient ce doux son.- Non, non; éMti- diés le jardin

Je n'entends rien qui chante,
«lep que la brise du inàtin
Qui passe ^rtfirfîssànU.

Ilndors, endors ta pauvre fime soufeTrahie,
Repose, enfant, jusqu'à demain. "

-Non, no9, be n'est pas un chant deîi'ï
Que

j
entends, que j'entends, bonne mère.Ahl c'est la voix I c'est la voix d',in ««

'

cBuia VOIX d un ange murmurant.Un doux chant qui m'ippellel
"

Et;e m'envole sur son aile.
f • ' . - •

Bonsoir. m^vA k/x«s.^r_ _• . . _

Je suis le chant,

.-ÏT

I



Ub ««g^ mwmttre un cbant qui m'iippeUe.
Moi j« m'envole, je mWole sur son aUe.

A4îeu| mère, adieu I

J» m'envole BUT son aile,

Adiou I ma mère, adieu 1

Je suis le ohanVje b«îs le chant.
Je suis le chant, je suis le chant,
Je suis le chanti je SUIS le diant. ^;

liES ADIEUX DM PARIS,

Aib: Connu,

Jdhu, Paris, adieu,

** Adieu, cité, adieu, nSné des villes,
Je fuis les plages viles

OÙfoupoumîi^ ôû l^ou pourrait renier Dieu,
^«udrait-il donc, pauvre Marie,
T*abandonner au moment d'être à toi
Dans ce Paris oà tout y'ouWie,
Marie, au soldat garderas-tu ta foi.

Va para sans crainte, en quittant le saint lieu,
^e t ai fait le serment de te garder mon âme :

Oui, je le jure, oui, je serai ta femme.
Je t'en fais le serment ) ,

.

An{M...J>1 • m. . .^. > bis.

JE



I.OBgteia|»B iprte, MUm,

Ponr tont objet d'outrage
Le malheureux «.ît priv< de ]. riison.
I*t8q« une femme jeune et belle
S ëfanoe en pleurs au mflieu ^es soldats.
Andrf, André, o'est moi, dit^lle.
André, mais André ne la reconnaît pa.

;PaUTre insensé, quand je t'ai dit adieu.

Oui Te^ """*»* <»• f ««der mon te,,,

T
^.'

i".'*'
»»' jo «'»i *• femme.

'

Je t en feis le serment 1

Aujourd'hui devant Dieu, r*"' "

noble déroument,
Bile conduit le pauvre fou dansn
Et là comme une mère

.JBUo resta *.pris de lui comme un enf^rt

.

M«s lor«iu'un jour à 1« chapelle.
'

Quand to,t à coup comme une peine hnmrineBlbluidu: angelidèlel Andrfqui sourT
Bile le prend par la maih -^

.«««, ô mirade, en voyant le saint lieu.
I*» ohant. du oid ont i^veiUé son «me,

?,r



C'eét toî, Marie, 6 noble et «îaf^ f^
Oiw'afrtu dond garder

| ,

Ton serment devant Diea ? i
^'^*

«»ooc3i*ai>c>toè»<

htS BŒCTFg.

Air; âotinu.

1 A^ deux grands hoMifà ^aii?w^^
rf /'^^""^ est en bois d'érabie, ^ "^

>

I| aiguillon en branche de houx.

1Ceetelhiw,Jtiinerété;
Da gagnent dans une Bfânaiae
Plus dfoigentqtu'ils n'en ont ^jûté.

S»il me fallait les vendre, .

^^
J'aîmerais mieux me pendre

îJ aime Jeanne, ma femme; eh bien i'i^«. ^ .

*a voir mourî,^ que voi; Z^^'J"^"^ °^^«

***** *«esD<»nfc



me,'

''

.
*..

h
U roux;

m^ru

^ ''>y««-von.„l„ b,^es bêtes,
Creuser profond et tracer droit
Bravant ],p,„ie et le, tg^^^
î*"'"^^« «•"'H qu'il fasse froid?'

' î:oWfft» hait, pour boire,Vn brouillard sort de leurs naseauï,
i-t je VOIS sur leur eorne noire
be poser les petits oiseaux,

S'il me fallait, etc.

Dss^t forts comme un pressoir d'huile,
^_«ontdow. comme des moutons;
Jousksang, ont Tient de la Tilleles marohaader dans nos canins,
*'^iw les mener aniTuilério,
An mardi^ras, doTant le roi,
^-t pw? les vendre aux boucheries •

Je ne Tenx,pas, ils sont à moi.
'

S il me fallait, etc.

Quand notre fille .eragrande,
«1 le fils de notre «Igent
En mariage la demande,
Jejui.promeU tout mon a^ent;,

leogW.* bceufs blancs mar,a& d. «,»,

.

r
~"^»

.7,*

fti

"X.
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i!

Ma fille, laissons la ooaronoe

Et ramenons lés bœufs chez nous,

J'il me fallait, etc.

LILIA.

V.5M

«54':

Air: Connu,

I

3fI. est nn nom paHîimë d'innc^noe,
A Snaye et pur comme un rayon de mie!,

Tout impr^oé de céleste espérance,

Et caressant comme ilne tbiz dn ciel.

Ce nom béni, ce nom cbarmant dé femme,
Que je redis tonjonrs avec bonhenr,
Qni sait le mienx faire vibrer, mon âme,
O'ést le nom de ma sœur, (hw,')

C'est le parfum, l'auréole qui brille,

L*oiseau chanteur qui charme le logîcj

I^'ange gardien du fojer de famille,

L*ange d'amour venu du paradis.

Son chaste nom fait sourire mon père,

En le disant son front luit de bonheur,
Et notre m^ est heureuse et bien fiôrè,

J>VL doux nom de ma pœur. (bîs.)

if

fT

/faoco

Sans '

Qu'uE

Avec

Monsi

Des g
Afind
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Nom bien aimé, doux nom de Padoré,
Ton souveûir ne m'est jamaîfl cruel,
Car pour ma sœur ma tendresse est dorée
Dea pur» rayons que Dieu gatde eâ sof niel.
Un jour, peut-gtre, Un autre ûom de femme
Avec le sien fera place eu mon cœur.
Mais saura-t-il faire vibrer mon âme
Comme le tien, ma sœur ?

^^*î>C'0 <xtxaooc>ooo<;"^*'^*''"'XT*rior;>r>r^- ,n ;„i«^^ >̂OÇK»Oçft

M PAYSAN.

Am: Connu,

X mes dépens estHj'que vous voulez rire ?^A Depuis une heur' vous m'app'Iez paysan.
Sans vous fâober, permettez-moi d'voug dire
Qu'un payjBm vaut bien un sufllsant.

Avec un mot j'pourraîs bien vous fair» taire
Monsieur l'valet; faut bien qu'on trouv' oh^
Des gens oomm' moi pour labourer la terre,
Afin d'nourrir des paresseux comm' vous.

'



J'avîoBs obaonu not* goût, not' caractère
;

Quand il fallat adopter un î?^étier,

Mon frère prit l'état de mîlîtaîre,

Bt moi j'adoptai or^ui de fermier.

I owr mon lijîja, quoique j'donn'raîa ma vlo,

Au labom^ f Je \ a'IÎYre s^^^eo plaisir :

S'il faut des hm^, pour servir la patrie, :

D faut fîTi3i?i àm bm^ pour la nourrir.

L'amour a fait mainte piétamorphose,

II a clîsngé plus d'un pâtre en guerrier
;

Comme imjourd'hui e'est pour la même cause,
Que le hazard de moi fit un fermier.

Dans les combats, puisque l'amour m'appelle,'

i>e cette lutte il faut sortir vainqueur ;

Soyons fermier pour éprouver ma belle.

Soyons soldat pour éprouver son oœur.

Bous les drapeaux de leur chère patrie,

On vît combattre bien des paysans.

Pour leur pays sacrifier leur vie.

Avec ardeur slUustrer dans les champs,
Sans murmurer, quitter l'humble chausiière;

Souvenons-nous qre 'e brave Francœur
Se fit soldat dans 't jmps de la guerre,

Ss temps de paix, il se fit laboureur.



-ètt-

I^ ULAS BIiANO,

^Œ! Cbnmi.

Et tous les yeta, flxfe ,„ ^.
la contemplaient aveo amour I

ïîre1 •""? ^'" "">• ««'-""«"hea;u» son nom de tous iatA

y''°'!'f"'^"'o<>e8t« et tendre,
8ona^noeetgabe»ut<l
^t pour parure une humble fleur
•Beposait seule sur son oœnr
Oui, pour parure une humble fleur
Reposait seule sur son ooeur.

U cœur ému, triste et timide

r'?"iS!»*«ip<'wluip.rle;.
Je yispâhr son front candide
Et je «mus sa main trembler.
i-taitoe erreur, on bien foBe?
Je crus suroMiMl». « j—^ . . /

Sa lèvre pure et si joHe,
Presser la fleur eim'&ontanti

' .» j'



m

9oni an fredsant txm bttmbie fi«mr|

Son doux regard pressait mon oœor.

Oui| fout ^are, eto.

Bempli de crdnte et de tristesse,

Déjà le bal allait finir,

J'implixtais d'elle, en non hnmb,
Un mot d'ef^ir, on aouvenir.

En me quittant ta main charmante

M'abandoima son Irais lilas
;

Tieni, dlt-dle, toute trempante,

Un Jonr ûe tt^oubMiea-voiia paa ? •.

Ah ! pour tonjoots mu hnmhle flenr

Bepoaeta là sur mon ooanz;

Oui, i^nr piinifa, ete. ,

LA PETITE FIÏiBUSE.

!!

JjflÀNNi, aois sans ofaî^tQ

w Pour Ion ftme sainte;

T'appelle au aaint lien ;



3iC5NBi9C9CMk*MMk

TwvaîUe avec zêle :

Ta tâche fidèle

Est toujouM, ma belle,

Agréable à Dieu;

File, file, fiio^ fije^ jç^^^
Dieu notre père est iftdulgoûi,

Bien inâuj(g«nt;

Ta quenouille fait tomber U manno
Entre lee mains de l'indiàent •

File, file, file, file, Jeanwl
Travailler,

C'est prier,

Jeanne, c'est prier f

'

Depuis l'anbe éclose,

Sous ton beau doigt rose
Se métamorphose
La blancheur du lin.

'

A plus d'une épreuye
Le pauvre s'abrèuW:
File pour la vc^^^^ye

Et pour l'orpiiefin. '

File- filA ««É ^i ' y

'n
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Fais tourner bien vite *

.

Ton fosean, petite.

Pour le saint ermite.

Le preux aooablé
;

*

File avec constance

Pour ohiaque soufifranoe;

Pour rendre la France

Au pauvre exilé.

File, file, file, etc.

VOIS-TU LA NUIT ? -

Aib: Connu,

m

¥OIS-TU k auit qui se retire ?

Voîs-tu l'orient qui se teint ?

Pleurs et "sourire,

C'est le matin.

C'est d'un côté la bru jé me,
Vtà l'autre une blanche lueur

^

C'est la tristesse

l'rès du bonheur.

1



-369^

De notre union douce et sombre
Voilà rimafro,d mon amour I

.
Moi, je suis l'ombre,

Et toi, le jour.

I«A JEUNE MALADE.

KOMANCB.

A :: Lejeune Edmond aOait, etc.

/t'ÉTAiT uu oir • déjà le vent d'an* >mne
- y Avait flétri la parure dos bois,

•

le grain vermeil pétiUai.danR la tonne,
Et des fruus mûrs la main r:t le choix.J^om do sa mère, une vierge timide
Ront la sonlFranoe accablait le« qninjo ans
Seule pensive, et r<.il de plenrs\um deA.ns. dans l'umbre exhalait ses aooent^:'

' Siants oûteaux, agréables prairies.

Oùscleva,Woroden„s.,n,8,

j,
" - o-"=--ao iiico ûôuces rêveries

«fWl, hélas I vons quitter pour t^ujon„ ?



i
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" De la vallée une briae salubre
'.' Bn vain ranime un impuissant offert

;

« ^f° ^^,,fr'^"^ '
'»'» P'^W lugubreMa réviflë l'approche de la mort.

" Et cependant combien 1« vie est beUe
" Dana le matin de n^s illusions I ar r

" 2 ^'^r'^'^^^ « longue la faulx emello

^
,

Iranohe le cours de uos affections 1...

^^

Quand les frimas suir^to^te la nature
Vont se répandre au souffle des autans,

" J'habiterai la froide fépultve^
i;m nWai pas compté seiie printemps.

" Naguère encor, sur la rive odorante,
" Oà le ruisseau gazouillait sous mes yeux,
" J'aimais à voir, dans son eau iransparoiite,
Se réfléchir le pur éclat des oieux.

" D'oiseaux heureux une troupe volage,
" En folâtrant de rameaux en rameaux,
" De leurs %ts,animaieut le feuill^^,
?* Et de leurs chants payaient les hameaux.

" Dés que le soir ramenait le silence,
" Du peuplier, dont s'orne le chemin,
** Mon œil gnivnîf 1a a.— i. ! _ ï._.

i.»

*i

" .'i



Vent de répondre nnéaho«>lennel;

' P'^ti le sommeil éternel I

•>F-..? ;.-vpi,
u-'Avli,,.}. .»

" A mon. L7n,tTV"" '" '^ '«««.

Quunejenn,toe,e,ilfce„ce^^3^
E»treto<m.*,.mrtjo„de,«„s.

'
Comme m, ««„ j,

Ava.tpen,hé»t«,.i„fort„„J
'

Et d», la tombe emporté «a y,rtas.

lie lendemfttn

Ji'n voilea blancs j^mboj

""^ ^Offlpagûes ndèle».

!« <ïe leur deuîJ,

ft.
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Tenant chacune un bouquet d'immortelles,

De leur amie entouraient le cercueil.

De tristes pleurs inondaient leur paupière,

L'hymne funèbre alors montait vers Dieu
;

Et du tombeau quand se ferma la pierre,

Un lopg soupir fut leur dernier adieu.

ÎP=**=**=**^='*=<*«!*»OC<a<ïïNtxxïï^
*î*t»iH.JHSi*C»»*^li>f

LES FEUILLES J^ORTES.

AiB : Connu,

ES jours sont ogmptfe ! je vais quitter la terre I

Il faut, vous dire adieu, sans espoir de retour 1

Vous qui pleurez, hélas I bel ange tutélaire,

Laissez tomber sur moi vos doux regards d'amour!
Du céleste séjour entr'ouvrez-moi les portes.
Et, du Maître Etemel pour adoucir la loi,

Quand vous verrez tomber, tomber les feuilles

[mortes
Ji vous m'avez aimé, vous prierez Dieu pour moi

Sj [bis.

i.3

Oui, le premier printemps va fleurir sur ma tombe;
Oui, ce jour qui m'éclaire est mon dernier soleil,
Hif. At^a 9ty\\fAa inimïa oK«><.~^ S* i11 - . • • i— - r.-.- -.^» ijmiîiis;, ViJtBÎHiv IvUlilu uUÂ ÎQUJÛÔ

Sfe

Oui,

Chai

Qi

Sans

Sans

Aux(

Voit]

Mais
•

Bravé

Qua



'v.

es.

a;

>CiOC»OC}(

;erre!

touri

ourl

',
[bis.

nbej

1,
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Me montre du trépas le hgubre appareil IUni, des oiseaux du oi«I )a. u j,

'^•^
, '

Chanteront dansW„ !
^""^ "°'"«"''

yuand TOUS verrez tomber, etc.
^

Sans Toas, sans yotre amour, je quitterai la vieSans y „en regretter, rien quWj„„ j, je^

.

An. hagr.ns, aux revers ma jeune^e ass^vfe
'

Quand vous verres tomber, etc.
"*"'*'"<"•

,1

^P*****î»<>Oooocaoo<:

LA FILLE DU CABAREr

Air ; (7ownM.

|ïiOHir croisa, simple chemise

«f
De toile rousse à grain serré,

Jupon rayé .-voilà sa mise,
Et bonnet rond 4 peine ouvré.
Pendant q„e l'on boit elle file,
^Ue fait chanter son rouet,

V „;;'" "^'^ »OU' à iafiie }^a fiJlo du cabaret. jWs.

::ooocx»cï(



mé-^

,^y^(yâ
Dès le ittfttlti oUè ^Iftye

De la oaTéJQsqa'aii grenier
;

Le bgvéojf qiïi la voit s'^yo
Comme au regaïd de i(m rosier. >

Elle est gentille, elle est aooorte ; )

On boit le double du olaret }
Qaand c'est elle qui vous l'appoitei > ,

.

La fiUe du cabaret. . T^'

Tout buveur est son oamarade
Jusqu'à dew do%t8 de mn corset^
Aussi volontiers ^u'^ne œîUadd
Elle vou$ aligne tm soumet

;
r

Parfois son bras sert de béquille,
Majnt vieiUard sans eUe choirait ; i

C'est qu'elle est une bonne fille, T,,
La fiUe du cabaret. /**"•

Sa mère, une grosse gaillarde

A qui l'on sait i^us d'un galant,

D'un clin d'œîl en dessous la gardo
Et souveille son corset blanc.

Franc buveur dit tout en goguette :

Craignez plutôt ce beau discret,

Qui voudrait tenir ea oacbetto \ , ,

.

La fiUe du cabaret. P^'*



Bose, soyez modeste et Bage,

N'imitez pas Totre maman;
^«speotezJa, car à son âg«
On devient de TégaremcEt.
Otpyez à Bon expérience

;

Oïl va pins loin qu'on ne voudrait,
Quand on est, par droit de naissAuce, ) .

.

^ La fille du oabaret. f
°^*

Bose est modeste autant que belle ;

Ne la vojez-vous pas rougir
Do j^oment qu'oa a l'œU ^ur «Uo ?
Bientôt ioftofiRur|>ourra eiioisir.
Il fimdraît un garçon qui gagne,
Un beau compagnon qui dirait :

«10j*ls emmener en oa»mague ) ^,
La fille du oabaret. J

^^'

. Il

m

9
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SARAH LA BOHJÉMIENNE.

Wm

MUSIQUE DE PAUL HENRION.

Ï)ar les cités et les campagnes,
^ Par les vallons et les champs,
Je vis, à travers, l'Allemagne
Frappant les échos de mes chants.
Je n'ai pour reposer ma tête

Que les prés, la rive ou le bois
;

Où l'herbe est fraîche je m'arrête.
Car mes caprices sont mes bois î

Car mes caprices sont mes bois !

Ahl.. „.
• ta*

Bbprain.

Je suis Sarah la Bohémienne;
Quand résonne mon tambourin
Il faut, il faut qu'on se souvienne
De la chanteuse et du refrain tAh ?

• »•• m n 9 %

Il faut qu'on se souvienne
Ah f^^•U. itttt a«fl

De la rtïiflnfowi

« ••• é ,.o

• ••• * m

•'• « ••«

mi
**iî i'vÀffijLU {
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fÎ^ *" ihantent des gnirlsndenEt oueJte eu mon oheminf^tt
I;9 so.r je conte les l^ende»,

'

Qw donnent le frisson aux cœurs.On me place à la veillée..

le pauvre m'ouvre sa maisoi • "

i-our là chanter sous la feuillée
L amoureux apprend ma chanson.L amoureux apprend ma chanson.
An I..,.

• • • • • • « *

Je suis Sarab, etc.

• < • • • • • • •••

Jules Lobin.

»*=<^<:<;<x:xpoc<>c>oc;

LE JEUNE MOUBANT.

ti

11

Romance.

Am
; ZeyeMwg iE'^nî^Me? allait, etc.

f^
est donc fait?... je ..^.^.jtter la violMounr si jeune I ah I c'est nourir deu^foisQuelques instantg ef , « ^^.

*^^®-

^>o battra plog aux a«nAn^« -î« x- -._._^ '

^iel Ue t'impîore f tîui, malg;é;r;;;,fïranca,
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Soatimis ma foiœ et prolonge mes jours !...

Je ne tiens pas à ma frôle existence
;

Mais je gémis de perdre mes amours.

Quoi I le soleil qui promet cette aurore,
A qui l'oiseau fait un si doux accueil,

'

Vers son midi doit m'éclairer encore !

Puis se doucher, ce soir, sur mon cercueil I

(Jiel I vois ces pleurs inonder ma paupière,
A mes destins accorde un plus long cours L.
Je ne tiens pas à ma triste carrière

;

Mais je gémis de perdre mes amours.

La blanche fleur, émail de nos prairies,
Se montre môme oracle de mon sort

j

Sa tige naît...... et ses couleurs flétries
Viennent déjà me présager la mort.
Ciel

î prends pitié d'une faible victime I.

Mon infortune invoque ton secours I......

Je ne tiens pas au souffle qui m'anime
j

Mais je gémis de perdre mes amours.

Ot
Un
Oe(

Las

Tœux superflus! inutile prière I

Le jour pâlit et le jeune mourant.
Touchant enfin à son heure dernière,

=1^ «V*iiiiU*v Uu ÔApÛ'âlit •



Un fro.d mortel me gUœ poar toujoJT
*

i^as !.. je V0U8 perds. .6 mes Chères amoMsI..

ïpoocoe;

LE BEAU M0U8QUBTAIRB

Air: Cownii.

Jï DJUTT, beau mousquetaire,
** lï faut fuir oetto twre,
li'amour saura se taire
A l'heure des oombate.
On quîtteœ qu'on aime,
Iiorsque le'roi luî-môme
Laisse jon diadème
I*our suivre nos soldats.

Rbfbaimt.

Pars, mon Gaston, pars,

Chercher la gloire,

Va combattre sous nos remparts,
lià-bas est la victoire,

i-ars, mon Gaston, pars.

^ f ?
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^»^i^^^^©bfflbate pour ton «mante,

Et toujours triomphante,

Que ta main si vaillante

Guide nos défenseurs.

Sur ton front que j'embrasse,

Mon Gaston, le ciel fasse

Qu'au retour, moi je place

La palme dej3 raînqueurs.

Pars, mon Gaston, etc.

Déjà le canon tonne,

La trompette résonne,

Des adieux l'heure sonne,

Prends ce gage d'amour.

Doui et pieux mystère.

Talisman d'une mère.

Cette croix qui m'est chère

M'assurera ton retour.

Pars, mon Gaston, etc.
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LA Oaou Dli.MA MÈBB.
.'.v.'j/f.iv't,

ROMANOB.

^^y tTn jourpur^etc,

i^iî^LE qui m'a donné la vie

fl

J^st dans le champ des noirs cyprès.Sous la froide pierre endormie, ^^
Pour ne ge réveiller jamais.
»ans ce lieu sombre et solîtaîre
Tous les jours je v<îrse des pleura;
Aup.eddelacH>izdemamôre)

:
Je prie et je sème des fleàrs. \ ^w.

Dans mon pieux pèlerinage,
Je croîs entendre autour de moi

'

Sa voix à travers un nuage,

Quimedit:«JeveiUes«rtoil»M comme un baume sî^utaire
Ces mots apaisent mes douleura.
Au pied de la croix, etc.

11:1



''t^f^'"

Stïr la tOTM, pavvrd orp1ie!!ae,

Je ne savais plus qae pleurer;

Mais vers U croix je m'achemine,
Et sa voix me dit d'espërer.

Je me rdaigne, et sur la pierre

Où seront un jour nos deux cœurs,

An pied de la croix, etc.

^O«fcoucic><>ooc>o<nooooooooo<aooc<s

i*ECHO BEDIT.
. î

Le matin, quand le soleil )

Briïïe d'un éclat vermeil; \^^'

Quand je cueille, fVaîohe encore,

La rose éclose dès rpurore,

De plaisir mon cœur bondit

Et l'écho redit:

Ah! ah! ah! ah! ah! ah!
Ah I ah ! ah i ah ! ah 1 ah !

Sur mes pas plus d'un pasteur )
Des monts franchît la hauteur

; j
^^*

^OC^CPOOCMjC

m:>c»<>ck:

Aib:

EiB
nmn\



p'un des dom oourfe aa plus Vite.
x»ô plaisir moa o<B«r ôoadit

Et J'^ho redit:

Ahlahfahîahl ahlahl
Ahl ahl ahl ahi ah( ah4

1 4

», mortels attristas,
)Vos eoQois et vos idées

; /
^^•

J<es montagaes soat riantes,
Lto eit par, l'eau est briUaato.
De plaisir mon ooBar boadil

Bt Tébho redit .•

Ahl ahl ahl ahl ^i! ahl
Ahl ahl ahl ahl ahl ahl
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J'&Tais dans Tlnâe exilé mM regnto. .

Mais loin da Osp, après cinq ans d'absence,

Sous le soleil, je vogue plus joyeux.

Pauvre soldat, je reverrai la France : ) v

.

La main d'un fils me fermera les yeux. . j

Dieu! le pilote a crié : Sainte-Hélène!

Et voilà donc où lang;uit le héros I

) Bons Espagnols, là s'éteint votre haine
;

Nous maudissons ses fbrs et ses bourreaux.

Je ne puis rien» rien pour sa délivrance;

Le tems n'est plus des trépas glorieux 1

Pauvre soldat, etc. 'A

Pent-dtre il dort, ce boulet invincible

(^ fracassa vitiî^ trônes à la fois
;

j^^^
Ne peut-îl pas, se relevant terrible.

Aller mourir sur la tdte dès rois ?

Ah 1 ce rocher repousse l'espérance :

L'aigle n*est plus dans le secret des dieux.

Pauvre soldat, etc. *^-

n fatiguait la victoire à fe suivre
;

EUe était l&âse; il ne l'attendit pas, r
Trahi deux fois, ce grand homme a su vivre.

Mais quels serpents envelopoent ses xml f

*.>l >•*(::».

]

1

(
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^ ton* knrier un poigon est l'eMenoe
j

!•• mort oonronno un front viotorieux.

Ptuyro soldat, etc.

i>Ô3 qu'on signale «ine nef yagabonâe :

" Serait^ lui? diseat les potentats
;

I'

VienMl enoor redemander le monde ?
"Armons sondain denz millions de soldats. "
Et Ini, peu<rétre aooablé de sou&anoe.A la patrie adresse ses adieux,

Pauvre soldat, eto.
'^

Grand de g^nie et grand de'oMictôre,
Pourquoi du sœptre arma-Ml son oiguett?
±^ien au^essus des trônes de la terre,
D apparaît brillant sur cet tfoueil •

Sa gloire est là, comme le phare immense^D un nouveau monde et d'un monde tron vieux.
Pauvre soldat, etc. ^

Bons Espagnols, que voitron au rivage ?Un drapeau noir! ah I grand Dieu, je frén^is

,

Quoi I lui mourir I ô gloire ! quoi veuvage I
Autour de moi pleurent ses ennemis I

Loiu de oe roc nous fuyons en silence :

Jj antrA «In î/t.... .1 3. . . '
•^ -,« ^^^^ awaaaoDQô iès OÎeux.

Pauvre soldat, etç,

4 fi

II

f!
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OU IVEN VA8-TUf

Aib: Connu» a
* i».

»Aifs ton vol joyeux et rapide

Où t*en vas-ta, petit oiseau ?

Tu vas où l*amour te guide,

Pïôs du bosquet, près du hameau
;

Tu Tas «etfouver ta uiAîttesse,

Bt la inienne m^ fuît toujours,

Peut-être qu'en te suiyant sans oesse,

Betrouveraîâ-je a^ mes amonrp.

Petit ruisseau de la prairie,

.iur«i ^ y^^^ PO'**» 1» fraîcheur ?
tfu Tas Ters des rives fleuries,

Bt tu murmures de bonheur.

Tu vas retrouver, etc.

Où t'en vas-tu, brise embaumée.
Dans œ bel océan d'a«ur ?

^^"
;^^^

Tu vas dans la blanche nnjSe

Porter un buser doux et pur*
Tn vu tmnvAK aIa ' '^•
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Chaque matin brise embaumée
Passe avec le petit oiseau,

Et vers des rives bien aîmëed»
Plus amouifeux que lo ruisseau,

Ils vont retrouver leurs maîtresses
Et la mienne me fuit toujours;

Infortuné je les suis sans oesse

St ne puie retrouver mes amours.

ft«.'.M

Ui'li

*<»«»OOOOCï(

MAUEB OAPTIVF.

ami Cofmu» Uê

STi pleure plus, rieige de Pranoe^iU
<bX Sur ton pays tant regretté; V
Ouvre ton ocBur à i'espéranoe,

OarjeterendslftUberté.

Que Dieu te guide et te protège;
Va-t^n bien loin, bien loin de moi,
Ta vue me rendrait saerilàge
Et j'oublirais mon Dieu pour toi : '

Ce Die?i que tu blasphèmes

M'ordonne d'être humaine,
nus&àEt

Pense à moi si tu m'aimes,
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Sous le beau oiel qui t'« vu naître,
Va dire aa Dieu de ton pays
Que j'aurai» pu parler en maître,
Mais qu'en esclave j'obéis.

Mais tu l'as dit, tout nous sépare,
Car c'est écrit, il faut partir.

Ah I ma raison d^à s'égare,

Pour moi la tombe va s'ouvrir.
• A ses adieux suprêmes
* Mon cœur faibîU, hélas I

Ne m'abandonne pas, (bis)

Pv pitié si ta m'aimes.

Oh ! reste enoofe, belle chrétienne,
Vois ton cBclave à tes genoux.
Laisse ma main preiwer U tienne,
Ton Dieu n'en sera pas jaloux.
Mais sur mon firont tombe une larme,
Bt cette larme elle est de toi î

'j

Oh I c'en est fait, ce dernier charme, )

En triomphant, change maibi
;

Le plus doux des baptêmes u u i

Par toi ne fait chrétien, -i:
^*

Que ton Dieu sois le mien, (bîs)
Tes pleure l'ont dit, tu m'aimes.

rpt
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LES ADIEUX.

Aib: Oonniu*

IGCliuvi du Tagef

* Je faii tM borda heuwnx I

A ton rivage

J'adresse oes acUeux :

K^^ohenl bois de la rivet

Boho, nymphe plaintive, ' I
Hélasf Je vais

Voofl quitter pour jamais !

*« • Grotte jolie 1

Dans nn temps fortuné,

Près de Marie,

^vSi.promptement passé V < i î^M t

Ton rédnit soUtaire,

Asile dn mjBtdr^

Fut pour mon cœur
Le temple du bonheur I

if i- -.,

Jour de tendresse I

WUS2U7 ttU soii^â tu tOÎS' f * if:'-

k
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Jours de tristoMo

I>e chagrins et d'ennaû,
Loin de ma douoe amie,

Désormais de ma vie

Vont pour toajours,

; tii UéÏM I flétrir le cours.

,^ ' - '^t Teno obtfrie l

^

Oûj'aireçttlejouri

Jeune Marie I

Objet de mon amour
;

Boohen I bois de la liTé I

Bobo, nympbe plaintive,

HélaaljeVub
Voua quitter pour jamaisi

^Ui

/À

LES QUATBB AGIS DIT OCBUR.

Am: Oonnu»

piTiT enfant, j'aimaîa d'un amour tendre
*

^

Ma mère et J)ieu, saintes affections ;

Fuis mon amour aux fleurs se fit entendre,
Et à l'oiseau comme aux papillons^



'•timi d'Mwnr jMqu',u «leU wpwh.,
;
M»«i 1» brù» au ohaoto harmonieu,

l« wrre lutaint, œtte «toilo de IWbe.
1 <toi e d or, «, yerre luMant de. oiew.

est 1 amour qui dore d'an reflet joyeux

0«a.là wn heureux qui «ont «noureux,
'

Bt «ou. IW de. deux .'en vont deux pai deux.

y»P«.plMt.rd,jejur.ique«.Ti,
,, ,

Appartiendrait à mon preaier amour i fFnw je eonnos l'anonr de .'» patrie
Pjib r«nîtM dan. «on OOT. «rt «^ tov.

a» ton» le. art. et toute» le. grandeur»
;

U e»t l'amour, eto.

Homme, à la fin j'en, eet amour «uBtère.
Ponr ton. Mcr<, mémo aux folle, amonrâ;
Que devant D.en, dan. un «rment sincèri.Awe .on nom l'on donne pour toujour».Meu m envoya de. enfant, né, pour plairen» m'ont quitM, ear l'amourJUST'

Je ie.ten.i. de l'amour de b„„,^"' .

fl



Et puia nn Jour Tamour me le. wprft. •

u.e t ramonr, etc.

r

t .'"J :''à
>t« V?.

Bt maiotenMt, .« bout de m. crriire,J «doM enoor» m. fem„e en cheveux Wmo.,*t je wou mes amonra de nagnire
Ohe. le. enfmto de mes petitMnfento.
J «me avec foila terre d'esp^ranoe,
«ne fteu promet an voyageur rendu,

f P'"" d'amour pour la nature imnense,
J» m en irai «omme je roU venu.
C'est l'amour qui dore d'un raBet joyeux „

'i,Moneœu. j.«, .„«,„,^ ««u/jiné.,. vi^„^!
Oeux^tt sont heureux ,«, eroyant a« oie,.,

^:'

:

Buoore amoureux, y vont deux par deux. i

f

i
i'«.it.; •*-• .«w- ii ii ',

tki

BBIGÀDIER, VOUS AVEZ RAISON.

Me i Connu,
^

Ï\EUX gendarmes, un beà& Manche,^ Uheyauchaîent le long du sentier ' '-'^^''i^i

L un portait la sardine blanche,
'

.^
Ii'autre le jetine battcTtler.y^^ ^ &i ' ' -
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1*0 premier dit d'tin ton sonore ••
^e temps est bean pour la saison.
Bngadier, répondit Pandore. .
iingadier, Totti avei raison, f^'^

Ah
î o'est an mdtier difficile •

Garantir la propriété

©Rendre les champs et la villeDu vol et de l'iniquité.

Pourtant l'épouse que j'adoro
Kepose seule à la maison.

Brigadier, etc.

^a gloire, c'est une oouronno
«aite de rose et de laurier

;

JaiwrviVénusetBellone.
Je suis époux et brigadier;
Mais je poursuis ce météore
Qm, vers Ohalchos, guida Jason.

•Brigadier, etc.

^héhuB au bout de sa carrière
^nt encor les apercevoir •

X'^ brigadier, de sa voix fière.
«eTéiiJait les échos dtt soir-'

^- *»cv.?>o#

;.
• - -Ai

t

ii^tfii i:J
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.^e Toii, ài^ïi, le loleil qui àaté

Oes Tertfl oôieauz, à Vhoriion.

Brigadier, etc.

,.-5 fi ,tTf

Pais ils rêvèrent en tilenoe
;

On n'entendit pins que le pas

Dea chevaiut marohant en oadenoo«

Le brigadier ne parlait paa
;

teaia qnand parut la pftie aurore,

On entendit un yagae son :
'

Brigadier, répondit Pandore, 1 y.

Brigadier, vous avei raiaon. *

BRUTUi

ùl ,fa4« 1J.

ni'i

' ft.f '-
'r

Aia: Connu.
' I

. ' .

*

'
- - ^M j . .

PARTOVT qnel bruit et quel cKaiil d'al^gtoHet

Rëjouia-toi, pauvre peuple romain ;

Oourbe ton front sons le pied qui t'oppresse.

Libre ai]gourd'hui, sois esolaye demain.

Peuple insensé, pendant que Ton t'enobaîne|^,|

Fais à Oésar un triompbe bien beau
;

•r -t. 1,-g 1- ni *.^ ! *

l,iiiiiiOi&-iïii ia iii;«rse n/assuia,

Lft liberté qtû descend «u tombeau, (bis.)
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Vif« OéÊÊX t pniitant foudre de guerre,

Mort à Oéiar qui vent 0tro empereur
;

Enfant de Rome il outrage aa mère,

Haia je ania li, malheur à lui ! malheur !

Oar moi, Brutua, j'aiguiae dana ma haioe,

Pour le tyran un triomphe bien beau
;

Je viena aauyer la liberté romaine.

La liberté qui deaoend au tombeau, (bia.)

Vera le aënat le voilà qui a'ayanoe,

Maia je le jure, il n'en reviendra paa.

Prenda garde à toi, aur tea paa je m'élanoo,

Monte bien haut, tu dcaoendraB plus baa ;

Car moi, Brutua, je ne oraîns pas de chaînée,

Le jour qui brille est mon jour le plus beau
;

Je veux sauver la liberté romaine,

La liberté qui descend au tombeau, (bis.

9



\
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/p»OC<>0<>C<>CC>OCy5K>ffl<>0000000<XS<>OCK>OOC^^

LÀ NOSTALGIE,

Ou la maladie du pays.

AiB : J)e la République*

¥oiis m'aviez dit :
" A Paris, jeune pâ*ro,

" Viens, suis-nous, cède à tes nobles penchants,

" Notre or, nos soins, Tétude, le théâtre,

" T'auront bientôt^fait oublier les champs."

Je suis venu ; mais voyez mon visage,

Sous tant de feux mon printemps s'est fané.

Ah I rendez-moi, rendez-moi mon village,

Et la montagne où je suis né I

La fièvre court triste et froide en mes veines :

A vos désirs cependant j'obéis,

Ces bals charmants où les femmes sont reines,

J'y meurs, hélas ! j'ai le mal du pays.

En vain l'étude a poli mon langage
;

Vos arts en vain ont ébloui mes yeux.

Ah ! rendez-moi, rendez-moi mon village.

Et ses dînianelies si joyeux î
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Avec raison vous méprisez nos yeilles,

Nos vieux récits et nos chants si grossiers.

De la féerie galant les merveilles,

Votre opéra confondrait nos sorciers.

Au saint des saints le ciel rendant hommage,
De vos concerts doit emprunter les sons.
Ah

! rendez-moi, rendez-moi mon viUage,
Et su vallée et ses chansons l

-, s

dchants,
Nos toits obscurs, notre église qui croule,

M'ont à moi-même inspiré des dédains.
Des monuments j'admire ici la foule,

Surtout ce Louvre et ses pompeux jardins
;

Palais magique, on dirait un mirage
Que le soleil colore à son coucher.

Ah I rendez-moi, rendez-moi mon village.

Et ses chaumes et son clocher !

is.

Convertissez le sauvage idolâtre;

Près de mourir, il retourne à ses dieux
j

Là-bas, mon chien m'attend auprès de l'âtre;

Ma mère en pleurs repense à nos adieux.
J'ai vu cent fois l'avalanche et l'orage.

L'ours et les loups fondre sur mes brebis.
Ah

î rendez-moi, rendez-moi mon village.

Et la houlette et le pain bis I



Qa'cntencls-je^ ê^M 1 povr noi rompli è^tàâxmm f

** Pars, dite»-T0ii8; demain, pars aa r^?eil,

" O'est l'air natal qui séchera tes larmes, 4 fM
** Va refleurir à ton premier soleiL"

Adieu, Paris, doux et brillant rivage, k
Où l'étranger reste comme enchaîné.

Ah ! je revois, je revois mon village,

Et la montagne où je suis né.

jpCM><ac<^>c»oe><»CM:><»oca(^:i«>c»c<)c<:<>c»<Mc;oooe»OÇKac

MON RÊVE À MOI.
r

Aib: Connu,

I

MON rêve à moi, o'est une maisonnette

Aux jnurs blanchis, où grimpe dans les oleux

Le lierre aimant et la vigne coquette,

Parant son sein de ses fruits savoureux.

O'est un coteau quelques arbres, de l'ombre
;

O'est un ruisseau, c'est un chien o'est un nid

Où les oiseaux jasent et chantent en nombre,*^ «

.

Un coin de terre où le bon Dieu sourit.. j

VTAn vAvA a vmA A*ABf. ntiA ènniltv»
éTA-V9* av*

Pe son amour faisant son horiion
;

un
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De mon bonhear, fière, heureuse et jalouge,
De ses propos égayant la maison

;

Sachant toujours trouver d'autres caresses
Pour écarter le chagrin de mon coeur;
N'ayant pour moi que baisers, que tendresse, ) ^.Un ange enfin, oui, du ciel une fleur. j

^^'

Mon rê¥o à moi, c'est le ciel sans nuage,
C'est la maison déployant son drap d'or,
C'est le repos quand viendra le vieU âge',

Etj(es enfants pour unique trésdr.

C'est, en un mot, la paix sur cette terre.
C'est le soleil luisant pour tout mortel

;

C'est tout pour un Dieu, pour tout, et une mère ).-
Me bénissant quelques jours à l'autel. J

'

ig>OCwj.o<acae-
ig> >M..^^yg^,.,^.^^^_^^^^.^^^^^^^^

tfiriorur-inm „ ^ m.içx fc

MA NOBMANDIB.

Air
: J'ai vu la clampt deHUérîêk

fUAND tout renaît à l'espérance.

Et que l'hiver fuit loin de nous,
cous le beau de! de notre France
Quand le soleil revient plus doux,
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Quand la nature est reverdie,

Quand l'hirondelle est de retour,

J'aime à revoir ma Normandie,

- C'e^t le pays qui m'% donné le jour.

ypc^j

J'ai vu les champs dé l'Helvëtio

Et ses ohâlets et ses glaciers
;

J'ai vu les champs de l'Italie

Et Venise et ses gondoliers
;

En saluant chaque patrie,

Je me disais : aucun séjour

N'est plus beau que ma Normandie,

O'est le pays qui m'a donné le jour.

n est un âge dans la vie,

Où chaque rêve doit finir;

Un fige où l'âme recueillie

A besoin de se souvenir*

Lorsque ma muse refroidie

Aura fini ses chants d'amour,

J*irai revoir ma Normandie,

C'est le pays qui m'a donné le jour.
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LE BONHEUR DU FOYER.

Mélodie Villageoise.
'

MUSIQUE DB L. 0LAPIS80N.

€E petit enfant qui chante,

Au milieu des blés jaunis,

Et dont la tête riante

Se mêle aux riants épis.;^',;^'^^^^*'"

C'est l'amour de la fermière,

C'est lé trésor du fermier : .

.

C'est l'ange de la chaumière
Et le bonhçur dii foyer.

Pour lui seul la tenjire mère
Va filant chaude toison

;

Pour lui seul le braye père
Creuse un fertile sillon.,,,;, a

•C'estramour, etc. '
'

Pour l'enfant, la brune chèvre i

Va brouter le serpolet,

Et vient offrir à an Urrm^

Le doux parfum de son lait.,„e.^

C'est l'amour, etc.



^89»-

Aux parents pieux, fidèles,

Dieu qui veut se révéler, • A
y

A donné range sans ailes ;.«••••

Il ne peut pas s'envoler

O'est l'amour de la fermiôrei

O'est le trésor du fermier
;

C'est l'ange de la ohaumière

Et le bonheur du foyer.

*

A* ox LinviN.

h

x<MPOOoc<>ooooc>ca<>«aoocac>c<>oca<»ci*Kacaoooooc><

LE SOLEIL PB MA BRETAGNE.

Melodi^i

AiB: Connu,

V A mer m*attend, je veux partir demain
;

Aa Sœor, laisse-moi, j'ai vingt ans, je.suis I)ommet

Je suis Breton, et je suis gentilhomme.

Sur KOcéan je ferai mon chemin*

^^ Mais si tu pars, mou fràre,

Que ferai-je sur terre ? • .

Toute ma vie à mol.

Tu sais bien que c'est toi (.
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Oh I ne vas pas loin de noire boreean I

Reste avec moi, ta sseiir et ta compagne
j

On vit heurenz à la montagne,
Et puis de la Bretagne

Le soleil est si beau t

— Sur un beau brick qui portera ton nom,
Je reviendrai dans un an capitaine f ^^
J'aeheterai oes bois, ce beau domaine,
Et nous serons les seigneurs du canton !— Mais n'as-tu pas, dît-eUe,

Notre pauvre tourelle?

« ï*our trésors, le bonheur ?

Pour t'aimer, tout mon cœur 7

Oh! nevaspas,eta^.,|-
I

j..

Mais il partit quand la foudre grondait;
Dix ans passés : de lui point de nouvelle I

Près du foyer, sa compagne fidèle

Pleurait toiîjours et toujours attendait.

Un jour, à la tourelle,

Un naufragé l'appelle,

Lui demande un abri...

— C'est lui ! mon Dieu I c'est lui I

Uai, sœuF, c'est moi : je reviens au berceau
J*ai tant souffert, loin de toi, ma compagne |

- f

tii

.r

-^ A,



—394—

Mais je l'onBlie, en voyant ma montagne
; )<} i ,çî''

Orna Bretagne, c^^mti,
Que ton soleil est beau I

ÇA N'EST PAS PERDU,

Bluette.

! •

MUSIQUE DE p. HENRION.

^2' f,'\

lUE ma grand* màtnân devient économe,

Soupirait Clary ; vrai, c'est affligeant !

L'achat d'un ruban là fait, Dien sait comme,
M'accuser sans fin de perdre l'argent.

Mais puisqti'un marchand, pour vivre, à la ronde
A besoin de vendre, et qu'il a vendu.

Ça n'est pas perdu, perdu pour tout le monde 1

Ça n'est pas perdu', non, non, ça'n'est pas perdu il

Non; non, non, non, non, non, non, non, ça n'est pas perdu I

Non, non, non, non, non, non,non,non, ça n'est pas perdu!

Urbain passe-t-îl devant la chaumière.

Je lève les veux un neu......T)afi bAniinAnn \::ï

Ahl quel soi plaisir, dit enoor grand^ mère, ^

!<J
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De perdre son temps à guetter partout I

Mais puisque quelqu'un recueille à la rondo
Ce tendre regard tendrement rendu
Ça n'est pas perdu, etc.

Même à la moisson, qu'un épi m'échappe,
Soudain grand' maman se fôohe et prend feu :

" Par Jésus, ma fiUe, et notre saint Pape,
Doit-on perdre air si le pain du bon Dieu ? "

Mais puisqu'aveo soin le pauvre, à la ronde,
Glane sur mes pas ce grain répandu,
Ça n'est pas perdu, etc. ^

HiPPOLYTB Gu^RIN.

*«>«x5>oe3ooooo
^^^'OOCOOOCAOOC

LE RETOUR A LA VIE.

BÉPONSB AUX FEUILLES MORTES.

^^i LejmneEdmondjetc,

J'eus m'avez dit: quand la feuille jaunie
Aura jonché ce noir s^'our de deuil.

Hîn vous pleurant j'aurai quitté la vie,
'

Et de la tombe, hélas I franchi la vie,'
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Maîa jusqu'au oiel j'élevai ma priôro
;

Un doux soleil fit briller de beau jours,

Séchant les pleurs qui voilaient ma paupière,
\

,

.

Dieu, qui nous aime, a sauvé nos amours. j

Un jour plus pur par sa brillante lumière
A remplacé le deuil des noirs hivers,

Et dé nos bois la feuille printanière

A répandu ses parfums dans les airs.

L'oiseau du oiel, par ses chants d'allégwwe,
A salué le réveil des beaux jours.

Et de mon coeur éloignant la tristesse, ) ,

.

Dieu, qui nous aime, a sauvé nos amours! J

Le ciel sourit, la nature embellie

Répand sur nous ses parfums et ses fleurs;

Fermez votre âme è la tnélanoolie;

Plus de souffrance I ami, séchez vos pleurs I

Quand tout renaît, ouvrez votre pensée ,

Au doux espoir qui promet les beaux jours
Vivez heureux pour votre fiancée I |
Dieu, qui nous aime, a sauvé nos amours l J

)p«

lu
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LES CONSEILS DU GEAND.PÈBB.

MUSIQUE DB PBRD. BEBRi.

%tNPANT, dang ton ohurmant langage,
<^ Tu me demandes, en souriant,
Pourquoi Dieu m'a fait en partage,
Le dos voûté, le front si blano ?
C'est que sur moi, la blanche neige
Tombe depuis quatre-vingts ans

j

Tandis que toi. Dieu te protège.
Tu n»aG encor que cinq printemps

;

Tandis que toi. Dieu te protège.
Tu n'as encor que cinq printemps I

Pourquoi, dis-tu, dans la prairie,
Comme moi ne peux-tu courir ?
Pourquoi sur la terre fleurie,

Comme mpi tu ne peux bondir ?
<î'est que j'ai fait un long voyage
Et que les chemins étaient durs.
J'ai subi le vent et l'orage.

Enfant, mes pieds ne sont plus sûrs
;

J'ai subi le vent et l'orage.

Enfant, mes pieds ne sont plus sûrs.



^398—
«r*oc <^^ joar, quand ton eiprit austàre

Et réfldohi fuira le jou,

Suis mes conseils : ohëris ta mère,

Aime bien ta patrie et Dieu I

Au pauvre toujours fais l'aumône :

Aider son frôre est un devoir.

Et oe qu'ici bas on lui donne,

Là-haut s'inscrit h notre avoir
;

Et oe qu'ici-bas on lui donne,

Là-haut s'inscrit à notre avoir.

l*lus tard, ta chevelure blonde

De blancs filets s'argentera
j

Je ne serai plus de ce monde
Mais de moi tu te souviendras.

Tu n'auras plus ton beau sourire,

Car tu seras près de finir;

Lors, comme moi, puisse^tu dire :

J'ai bien vécu, je puis mourir
;

Lors, comme moi, puisses-tu dire :

J'ai bien vécu je puis mourir.

P. DE Landtsheeb.



—899—
)f>0«>0C>00C>COC<:ir

:>oocK

LE TOURISTE.

Aie: Connu,

Quoi plaisir, quel plaisir,

De courir,

Do voir le monde
A la ronde I

C'est charmant, c'est charmant, (bis )Un voyage d^agrémentl...

JfL faut faire ses emplettes,

<^ Ses paquets et ses adieux;
Pratiquer mille cachettes

Pour 'es objets précieux;
Il faut, l'âme à la torture,

S'éloigner du sentiment;

Aller à la préfecture

Et faire son testament.

Quel plaisir, etc.

J'avais à la diligence,

Prudemment fait retenir



\

I

I

Deni places pour moi d'avance.

Afin de pouvoir dormir.

J'en tJfouve une... et la seconde?
On ne vous a pas trompé

;

Mais Tune est dans la rotonde

Et l'autre dans le coupé.

Quel plaisir, etc.

Je m'installe dans ma cage

Où j'occupe le milieu :

De voir fermer un vitrago,

La nuit, j'exprime le vœu
;

On me refuse la clôture,

Et voilà, près d'Avallon,

Un côté de ma figure

Qui s'enfle comme un ballon.

Quel plaisir, etc.
.

A pied, la montagne est rude
;

Mais je vois se dessiner

Le relais où, d'habitude,

On s'arrête pour dîner.

La soupe est là... bon augurel <

Quand j'entends crier soudain :

" Les voyageurs, en voiture 1"

Le conducteur n'a pas faim.

Quel plaisir, etc.



A

.EttroptardjémVrsôi,

Q««Aoqmaiheurouxbagflg,,.
Voyage

à pr,;seBt 8403 mol )'
,Tous jugez de mes alarmes-'
Won paase-pert fait fa„^t„;j, ,

S. b.eo q„.e„b.e deu^ gendarmes
Pflffle oo„d„it eu prisoo.

"*

WeLplaisir, etc.

îf.f^

^a saison m'appelle à Bade.
Jamve très bien portant:
X-es eaux me rendent matade.Au jeu je perds mon «.Xant.
i-our passer en Aigleterre,
Je navigue à la vapeur,
Mais un trouble

Involontaire'."..A ft.t palpiter mon oœar.
Quel plaisir, eto.

J'on pourrais voir davantage;
Ma-s, sans me le reproeher!
Aux déliées du voyage
il est temps de s'arraoher.

'

4^

diiiùi}:
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' Jo reviens, prompt oomtue Tnr...

On mo dépouille à k donane,

^6 Banto en cliemin de fer K.iv

Quel plaisir, eto.

Enfin me Toilà, je pense,

Bncor vivant, grfioo à J>ie« l ^

Mais chez moi, par imprudence^
* Les voleurs ont mis le feu.. «^

Congé du propriétaire,

£t pour raisons de santé,

La femme qui m'était ohôro

Voyage de son côté.

Quel plaisir, eto.

|M'<**o*'*sioc>oc9e>ie>ooopoo<aoooc3a>ttoocws<?c»a<a<acy

LJflS JEUNES FILLES.

Chansonnette.

MUSIQUE DE F. MASSINI.

1 la campagne,

! ma compagnC;

Viens avec moi cueillir des fleurs
; (bis.)
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18.)

Allons, viens vite,

La brise invite

Et quand la Jàne,
-A la nuit bnme,

Viendra rtpandre SiWfbis VSur notre grand 1.0 i„„„^j,r''>
Alors battant

l'obdotranqùiUe
Mo.. ;e deviendrai ton rar«7(bl.)

^e riants sdngés,
De beaux measonaîs

Viendront ber^r ««*"Ut oercer notre sommeil • /T»;-

\

CommetouteslesjennefiUeT '^"-^
M».

J «me à rêver les quadrilles
Etlebaljnsqn'àmonrL

S.)

•'«
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LES HIRONDELLES.

BOKÀNOE.

Altf : Non hin du palais de VAmire,

€APTIP au rivage du Maure,

Un guerrier, courbé sous ses fers.

Disait : Je vous revois encore.

Oiseaux ennemis des hivers.

Hirondelles, que l'espérance

Suit jusqu'en ces brûlants climats.

Sans doute, vous quittez la France;

De mon pays, ne me parlez'vous pas?
{^d^

Depuis trois and, je vous conjure

De m'apporter un souvenir

Du vallon, où ma vie obscure

Se berçait d'un doux avenir.

Au détour d'une eau qui chemine,

A flots purs, sous de frais lilas,

Vous avez vu notre chaumîne ;

De ce valloii ne me parle2-vous pas ?

[bis.

J
1

1
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l'une de vons penMtre est née
Autoitoùj-aireçulejonr;
ià d une mère inf,,tunée
Voue avez dû plaindre l'amour.

Entendre le brait de mes pas; '

Elle écoute et puis elle pleure •

I>esouamournemeparlez.vou3-pa8?

Ma sœur est^lfe mariée ?
*

Avez-vons TU de DOS garçons?
^a foule, aus noces oonyiée
la Célébrer dans leurs chansons?
J^t les compagnons du jeune âge
Qa.m-ont suivi dans les compta,
Ont-ils revu tous le village?

l>et«ntd'«nis„emep.rle.-vouspas?

Sur leur corps l'étranger, peut-être, ,

i»B vallon reprend le chemin •

Sous mon chaume il commande en maître •De ma sœur il trouble ri.ymen.
'

Pour moi plus de mère qui prie.
•Et partout des fers ioi-bas.

Hirondelles de ma paUIe

I>e«sm.lhe«rs,nemepWTous|«s,?
"
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)p«»ex^j<»«>C5<>c<>ç«>c»oe»cao<»<:»ex;s<><ao<>cx»<;<S«<>oc|(

MON HABIT.

Air i Du vaudeville de Décence.

fpis-MOl fidèle, 6 pauvre habit que j'aime !

9 Ensemble nous devenons vieux.
I^epuis dix ans je te brosse moi-même,

Et Soorate n'eût pas fait mieux.
Quand le sort à ta mince étoffe

Livrerait de nouveux combats,
Imite-moi, résiste en philosophe

;

Mon vieil ami, ne nous séparons pas.
'

Jo me souviens, car j'ai bonne mémoire,
Bu premier jour où je te mis.

C'était ma féte, et, pour comble de gloire.

Tu fus chanté par mes amis.

Ton indigence, qui m'honore,

Ne m'a point banni de leurs bras.

Tous ils sont prêts à nous fêter encore :

Mon viel ami, ne nous séparons pas.

T'ai-je imprégné des flots de musc et d'amfe
Qa*un fat exhale en se mirant?

Cet
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Pour des rubans UI.„„„,^„J^

Môles de ploie et d, ^,,a.
P""*"'

Je des bientôt, il ,„e], semble,

"eu ami, ne nous séparons pas.

!>«SO<.«.

t>ooc»^>c^

I-B PORritAIT DE MA Mto,

-^la: Connu,
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C'est une voix du ciel qui parle dans mon oeènif?
En attendant, j'ai là le portrait de ma mère'
C'est mon plus cher trésor, c'est mon pïasgra'nd bonheur.

Voilà mon souvenir, voilà mon espérance, ' '^

Ma mère est toujours là, non, je ne crains plus rien ;Je le sens près do moi, comme une providence,
E* pbur lui ressembler, ce soir j'ai fait du bien.Ma pj^uvreté peut donc enrichir la misère,
Et je suis revenu avec la joie an cœur. ;

Puis, quand j'ai regardé le portrait de ma mère,
Il m'a semblé le voir sourire avec bonheur.

Tout bas je déplorais ma solitude extrême ;
-

Personne autour de moi, personne pbiir m'aimer.

i ?r°°t''°®
^^'^^^ ^°*'^ ™^ <^î* ees mots : Je t'aime,

'

Alors
j aï ressenti mon coeur se î-anîmer.

Tremblant de m'abuser, j'ai fait une prière.
On m'avait dit souvent que l'amour 06t trompeur •

Alors j'ai consulté le portrait de ma mère,
'

Et son regard divin m'a promis Je bonheur.

4-'

r

=7Ôt oD
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^^SC3<a<

*«<»»«!«««x;

A

^WEU, FRANCE CHIÎBIE.

,

W«^, moment d'î.,e««,,

^«»ortd<gà
M'oppresse

^t vient glacer moa coeur.

Jfe""ot toujoa„, „o.^

lf°>me
à «a douleur.

n„ ,'^*"' ^'•'««e Phério,
VJuo n'ai-ie nn >»«• • ' '

"ma belle patrie 1

J« pleure mon trépas.

Dans une affreuse solitudeJ ai vu s'éteindre mon n.;'.

fj.plua «ombre rcS:»'^.A
--^

ecombleau.es
tourments.

«je put Offrir mon bras I

Je pleure mon trépan
^

'ootx^^
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Berceau do mon enfance,

Heureuse et belle Fronce I

J'admire la vaillanoo

De tc6 jeunes héros:

• Ils ont quitté la terre
;

Mais leur noble poussièro

Soulève encor la pierre

Qui couvre leurs tombeaux.

I
Adieu, Franco chérie, etc.

)\ ,",
. ,

Au moins, dans sa haute infortune,

Mon père eut une vaste renom
;

Mais, hélas I ma vie importune

S'enfuit en ne laissant qu'un nom.

ma belle patrie !

Q&o n'ai-je pu t'offrir mou bras I

Adieu, France chérie,

Le ciel veut mon trépas.

glaive redoutable I

D'un génie indomptable !

Vingt ans infatigable.

Tu fis trembler les rois.

C'est mon seul héritage!

La gloire est son partage
j

On il rAnfA AAmanA n,m. ^.

'jI

^^SC!
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^«fPl"» Brillant, «pWte..

Jo-o devais jam.i, la voir
'

<^«-' belle patrie I,
vue n'ai-jo nn »•„<».:j" pu t offnrmon brj , i,

. •

^"""'=' 'e-t «on trdpaa. •

A«: Connu.

['
a pa»s,! comme nn nuage, -.

«--oneœnf^^'t;»---",

V- 7i3, je Vis. iflxrîc
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Quoi I cette ôme que j'ai rôvëe,

Que longtemps j'ai cherchée on vain,

Cette âme, sœur, jo l'ai trouvée,

Enfin, enfin, enfin.

Je l'ai trouvée I mais, ô martyre I

Affreux tourments que j'offre à Dieu,

Je la retrouve, c'est pour lui dire :

Adieu, adieu, adieu I

Pourtant si le ciel nous protège,

Il était si pur notre cmour I

Peut-être encore la reverrai-je

Un jour, un jour, un jour.

Oh ! qu'un moment je la revoie !

Qu'un moment j'ose la chérir I

Oui, dussé-je de tant de joie

Mourir, mourir, mourir.

9
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w ** * ^

*ooooo<»oo«

I^K VIEUX MARIN,

-^m: Connu.

AnnnlV
"^""^ '^''^^^i^ ««' passante

Approchez-vous du brave kn» «i..
*'"^"^*« •

Au Tinr* i.fx .
" cheveux b onos.AU port la frégate appareille.

veuez avec moi;
Soyez sans effroi ; >%' -r->?- .\

Quand je ferme un œiJ, l'autre veille.

J'ai sur iWan / «^^à

_ Navigué trente ans •

!.«» mers »-o.t vu „„„b.t;,„ ,^

J s pour
1 honneur du pavillon français.

A Trafalgar, j'ai tu le jour horrikl»

Bt de Nelson le gloriew trépas
'

*ut lanoé par ma m.în *._:i-i,

Jie sur 1« Vengeur,

i-a«K>
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.

Tout ooaverfc d'honDeur,
• Je coulais à fond rinviaoible.

J'ai stup l'océan, etc.

J*ai d'Abottkîr vu les plages artÛéQa
j

J'ai combattu sur le Timoléon,
Quand d'âltAws le grand Napoléon

Chassait des troupes désolées.

' Bien avant cela,

Sur le Ça Ir»,
, ;

Trois jours je fus dans la loôléô.

J'ai sur l'océan, et*. > r a .r «.-
• -

LES TROIS AGES DU 0(BUR.

Aie : Connu,

TgCNFANT de la folie,« Chantons, chantons
j

Sur les maux de la vie

Glissons, glissons
;

Plaisirs jamais ne coûte

De pleurs, de pleurs
;

Ils sècoent notre route

De fleurs; de fiéuirs.

exAcocK

ÎR«î>oocj
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Oui, portons son délire

Partout, partout;
Le bonheur est de vivre
^e tout, de tout.

^ow être aimés des belles,
Aimons, aimons;

ÏTn beau jour cHangent^lles,
tbangeoDs, changeons.

^éjà Vhiver de l'âge

Accourt, accourt,

Profitons des passages
Si court, si court.

I^'avenir peut-il être

Certain, certain ?
Nous finirons peut-ôtre
Demain, demain.

ÎRœocscà^sc;
**^^*^**-<^>ocs<s

I

:ao<^^x:>oo«,i^^aeu

NAPOLÉON LE ORAND.

Air: Connu.

« D'un U^ di^, j^ ^ ^^
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Livrons-noiiâ à la jouîssanœ :

Je vais ohantôr Napoléon 1 1 !

Ouvrons noa cœurs à l'all^rosse;

Oublions nos maux un moment :

Peut-on songer à la tristesse

fin chantant ce refrain charmant ?

RsFRAINr

Tout grand homme eut son é^al,
Son émule ou soi rivale • "^

Mais au temple de mémoire,
Jamais près d'un autre nom •

La déesse de la Gloire

N'inscrira Napoléon.

Sur les pas de Rome et de Sparte
La France avait lancé son ohan
Alors s'ouvrit pour Bonaparte
La route où s'égara César

;

Mais plus prudent, sa main habile,
Aux yeux surpris de l'univers.

Rend du char la marche facile,

Malgré mille obstacles divers.

Soudain la ti-ompette guerrière

Prèriîa Nil attire se? pas:
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Im voie à de nonm» oombate.

,

Bientôt les ohera„ombr4«„

loumentlenr coure iiùpétueni.

I» France, à deux pas de l'abîme,
Jette uu cri .-le héros l'entend :n Tient, plus grand, pins magnanimeOù l'immortalité l'attend;

'

D'un bras nerveux saisit les rênoaDes coursiers suspend la fureur.
'

Et leur montre au loin dans les plainesle chemin qui mène à l'honneur:

le char, guidé par son génie,
V oyage avec sécurité •

Mais d'Albion la jalousie
Vent troubler sa félicité.

l'or les manœuvres intrigantes
»a Nord a^mblent les soldats;
Bientôt leurs masses mugissante^
Menacent nos heureux climats

(1
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Tremblez : Napoléon s'avanoo,

Son calme inspire la terreur
;

La mort aa combat le devanœ :

Tel est l'ange exterminateur.

Sur le rivage asiatique

Il dissipe les bataillons :

Tel Eole aux diserts d'Afrique

Roule le sable en tourbillons.

On lui comparait Alexandre
;

Mais Callisthènes mutilé

Suffit pour en flétrir la eendre.

César l'eût peut-être égalé ?

César désola sa patrie :

Lui, PiUttstra par ses succès.

César haï, perdit la vie :

Lui, vit chéri des bons Français.

:>OOOOCm::)(

L'ATJBÉPINB.

Aie : Connu.

âiwONÇANT le matin,

L'alouette s'éveille,

Et l'horison se teint

D'une couleur vermeille.
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Vite, allons voir Marie •

I>e r^bre <îu chemin
'

Vue branche est fleurie.

Car tn l'as bien dît là
Sous raubépîne même',
Qaand sa fleur blanchira.
Je le dirai: Je t'aime.

Eu nous tenant la main, etc.

Hier, tout en boutona
Etaient ces milles branches;
Aujourd'hui nous partons,
Feut-ôtre elles sont blanches.
En se tenant la main, etc.

Je les suîyis des yeux
Sm pouvoir les entendre.
Je les revis joyeux,
Et je sus tout comprendre.
En nous tenant la main, etc.
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LA BBOONNAISSANCE.

Am
: Pour trouver leparfait honheur.

mus qui dd prêcher la raison.

* Avez contracté l'habitude,
Parmi les vices de renom,
Vous oubUez l'ingratitude.

L'on vante tant la probité,

L'on vante tant la bienfaisance,

Ah I messieurs, ayez la bonté
D'y joindre k reconnaissance.

Dans oe beau siècle, où l'on a mis
:
Les mots à la place des choses

;

Où d'infaiUîbleô beaux esprîis

Prennent les effets pour les causes;
Combien de ibis nVt-on pomt vu,
Aux jours nébuleux de la France,
Déhigrer l'honiLear, la vertu.

Et surtout la reconnaissance f

L'ami dont le cœur généreux
M'a fait partager son aisance,
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„*""?'"» d'anejouiasanoo:
n double le bien qu'aœ..f^t
BnœeUrautdel'iadigenee:

'

Jejonu d'abord du bienfait
-S^'P-UBde a ïeoonnaiManoe.

VENEZ, p, MES COMPAONES.

^^'*^'' ^ «*^s compagneg,
.^^e. jouir du plus beau jorik.;
;Veiiez sur la montagoe,
Venez chanter ramour.

J'«;mala,la,la,J
Tra, la, la, la, ma. J

'>"•

ïlEiTAiN ma tendre mère.^ En quittant sa chaumière.
^Offrira, la première; -!î7.
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' ï>éiflaln daw la prairie^

Si belle et si fleurie,

Beigerettejoliej

Je revendrai voua voir

Ouîl oui! oail <m\\,,
Ottilottirottil otti li**"

Adieu, riant bocage.

Bosquet aux frais ombrages,
Où sous le tert fenilla^,

J*allais rêver le soir.

Adieu, belle nature,

Kuisseau au doux murmure
;

Adieu, fleuxB et Tei^plure,

Je ne pourrai vous voir.

Ouil oui! oui! ouin,.
Oui! ouïr oui! ouilJ*^-

JBUNB -BJUM AD? ÏHOX KOIBa
t

Aib: Connu,

£t

a'iÀ^-i
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l^^^^^^BfnBl mW exprimé leur flamme,
fit ttoi, J'ai refusé Poflre des chevaliers.

La fortune

Importune

Me paraît >-

£Jans attraits;

Sur la terre,

Il n'est guère

De beaux jours

Sans l'amour.

Et n>o,
, « répond^ : To« cob biens. g^u>^'^

La fortune, ete.

Un Proscrit à son tour m'a narU ^« -«j
Mnfo^eu„.,„y.Uno,H4sÏ;fL^^^^^
To. Benle, disaiWI, peut charmer ma triste».

La fortune, etc.

ma:
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LA PETITE BAISONNEUSE.

Aie : Connu,

[aman toujours me répète :

^ Défends-toi contre l'amour.
Hélas I je suis toute prête;
S'il vient m'attaquer un jour,
J'aimerais à me défendre,
Mon cœur est las d'être on paix;
Mais pour ne pas m'y méprendre,
Maman, peignez-moi ses traita.

•

Si tu l'aperçois, ma chère,

Fuis soudain cet imposteur.
Oui, je vous promets, ma mère,
De le fuir, s'il me fait pour.
Hélasl s'il allait te plaire?
Il a donc bien des appas ?
C'est un monstre, une vipère I

Maman je ne vous crois pas.

Ma mère, avec sa menace,

|rv-'.u vctuc isii, quelque peur.
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Lncas est brun, plein de grdoe,
J'en ferai mon défenseur.
Il me plait, je lui suis ohôro,
L'amour fût-il un démon,
Quand nous serons doux, j'espère
Le réduire à la raison.

MON VILLAGE.

Am: Batelier dit Luette.

faoooocy

|toMBiENje te regrette,^ Beau ciel de mon pays,
Et toi, douce retraite,

Que toujours je chéris I

Soleil qui fais éolore

Les trésors de l'été,

Dois-tu me rendre encore
La vie et ma gaîté ?

Une erreur trop commune.
Egara ma raison;

Te rêvais ia fortune

Et l'éclat d'un Tain nom
;
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Maîi aujourd'hui, plus sage,
D'un regard attendri

Je cherche mon village

Et mon jMremier ami.

Vers cette heureuse terre
Qoi me ramènera ?

l'A, repose ma mère;
Mon ami m'attend là.

pensées pleines de charmes I

Endormei ma douleur,
Et vous, coulei, mes larmes,
Et soulages mon cœur.

tJne fleur étrangère,

trEn de tristes climats,

Sor sa tige légère

Cède au poids des frimas.
Jeune, ainsi je sucoombe,
Faible comme la fleur. ...... .

Ioî,je vois la tombe;
Là-bas est le bonheur.

Je veux, dès mon aurore,
Surpris d'un froid mortel.



I»*^z*
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An tcyet paternel

Chaqne jonr, mt patrie

Oharme mon aonvenir,

Là, commença ma yie :

H. j« veux la finir.

J*ÉTAia HEUREUX

Am: Connu, ' v*^'*;

1 ^TAis heureux, par ta douce présence,W Esprit du ciel, mon seul bî«i, mon bonheur :

Qtiand tu partais je dëpl .rais l'absence
Qui détruisait les charmes de mon c<»u>.
Puis en pleurant, je priais Dieu qu'A garde
Le souvenir d'un ango tant aimé;
Si tu savais dans ma pauvre mansarde, ) ^
eotobien de fois, hélas I ai-je pleuré. J

^•

lorsque j'entends les pas de tes pieds d'ange.
Poétiser l'escalier ténébreux,

En)(^pprochanrfes célestes phahmges.
^v« c«,ur éteint retrouve toug^sfetà.
En t'embrassant, lorsque ma main ae hasarde,



e
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Là, stir hm cœur d'atnour, de toluptë,
Un pillais d'or ne yaut pas la mansarde ) ,

.

Où tant de fois, en prijMit, j'ai pleuré. 'T"' '

Aime-moi bien, ton amonr me fait vivre ;

^i^A^^Q- Telle qoc l'abeille au oalioe des fleurs,

T^oux bMsérL ton souffle qui m'enivre;
Là oesie la vie, i4^e8se maidouleurs.
^'uis dans tes yeux j'interroge et regarde,
Cherchant toujours si je suis bien aimé;
Quand je suis seul dans ma pauvre mansarde. ) -
Je doute encore, hélas I j'ai tant pleuré. f F

]pCM:

,
Si le destin, qu^n ne peut connaître,
Veut séparer deux cœurs faits pour s'unir,
La croix des bois t'indiquera peut-être
Celui qui meurt avec ton souvenir.
Je monterai là-haut où Dieu te garde,
Vi^e d'amour, belle ange révéré;
Tu voleras bien loin âéU la mansarde, ) ,

.

Où tant de fois, en priant, j'ai pleuré. J
^'*



-bis.

•"Ortnooi; ooooeoocj^

Ii'OISBAU VOTAGBUB;

9;

rdo, i o*

AïK: Connu,

An dit que ton passage," Pauvre oiseau voyageur,
Est d'un heureux présage

Et qui porte au bonheur.

Prends pour gîte le Kerre

De notre pauvre chaumière
;

Et ma mère redira :

Mon enfant reviendra.

18*

Rbfbain.

Les beaux jours vont venir,

L'hirondelle s'élanoe

B9m le beau oiel de notre France,
' Où j'envoie un soupir.

Un soupir, un soupir !

Où j'envoie un soupir l

-Eiim. fn'A'flFîa t\/\n<a .^^:7Q-——.- ^V.i. iilXJl

Un ëglantîn sauvage,

Et pour prix de ce gage.



Oi<i—,
j'tipèw i> toi.

Près de la yiôlle ëgliao,

Vole» ^ %m'fil9i 89^ r

Qardaat ces fleunhlày

Laurelte reviendra, .

Les beaux jours yont venir,

L'hirondelle s'âance

Sous le beau oiél de notre Fraies,

Où j'envoie un soupir,

Un soupir, un soupir y
Où j'envoie un soupir I

i
!

JBNNY L'OUVRIÈRE.

Am: Connu,

¥0TIZ-T0TJ8 là-haut cette pauvre fenêtre,

Où du printemps se montrent quelques Heurs
;

Parmi ees fleurs vous verres apparaître

Un enfant blond, aux plus fraîches couleurs.

Refbain.

C'est le jardin de Jennj rouvrièi»,

AU cœur ççntentj content d9 peu;



iileurs;

B.

Elle parai* rfolii et pwdpèfi. )

De oe qui lui naaiiâo m^ê. 0»a,y
* m .

Dans son jardin, sous la fleur parfumée,
Entendez-vous cet oiseau fo' Hier?
Quand elle est triste, cette voix aimée,
Par un doux chant suffit pour rfeayw.

C'estlejardinde jr
. yi^tt^riôro, eto.

Aux malheureux souvent elle abandonne
Ce qu'eUe gagne, hélas I un peti de pain

;Qu un pauvre passe, comme elle est si bonne,
En lé voyant elle n»aura plus ftfm.

C'est le bonheur de Jenny l'ouvrière, ete.

OOOOOOCM

L'AMOUR.

• A» : Cbfinv,

lÎBAtm raisonne à sa manière ;V L'un parle contre et l'autre poui,
Bt je voudrais savoir, quand même.
Ce que von« dites de i'amonr.
L'amour, l'i^mour, bonne Agate,
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Tu Tevz BftT&ir mon sentiment
j

La question est délioatO)
^

D'honneur, o'est fort embarrassant.

BSFBAIN.

Franchement, je ne puis dire du bien de Inî ;

En dire trop de mal serait injuste aussi :

' Or, là-dessus, je ne dis rien,

Et prudemment, ^oi, je m'abstiens, > ^^^

Et prudemment, moi, je m'abstiens, i

»

L'on doit comprendre, qu'à votre ôge,

L'amour est loin ; mais entre nous,

Voyons du moins le mariage :

Au fond du cœur, qu'en pensez-vous ?

Nouveau procès, nouvelle cause
;

Le mariage, ob ! mon enfant.

Dam ! vois-tu, c'est autre chose,

C'est encore plus embarrassant.

Franchement, je ne puis, etc. (bis.)

Mais, grand* maman, votre système

Ne peut pas trop me diriger
;

Je vois bien, c'est par soi-môme qu'on peutjuger :

Je vais choisir comme modèle

Un amoureux dès aujourd'hui.



de lui;

m.:

ige,

as?

.is.)

peut juger:

Et puis, demain, s»il est fidèle,
Nous pourrons en faire nn mari

;Sur l'hymen je saurai, Dieu merci,
Juste à quoi m'en tenir, en m'yprenant ainsi.On m'a bien dit, je le vois bien,

.

gue es meilleurs ne valent rien, y ;

Que les meilleurs ne valent rien, f
^w-

MS CANOTIERS DE LA SEINE.

Aie: Connu,

3gt00UTEZ bien 06 qu'il faut,

^ Pour être Caaotière I

Faut n^avoir pas peur de l'eau
£it ne pas faire de manière;
l'aut savoir un peu fumer,
Et ne jamais s'enrhumer,
Chanter et danser,

Sans jamais s'iasser,

Pour être Canotiôre I

CHŒUB.

Faut savoir un neuf fi

87

Sur l'eau ne jamais »»eniîiumor,



Ohftnter et danMi*^

Sabs jamaL B'ksser,

PoUt être Canoiièreli

Il faut préfërét éncof,

P(hir être Oanotière,

Au dîner d'ia maison d'or,

hcB fritures d'Asoières !

Pas d'champagne, pas d'cbambertin ;

Mais boire dans son verre tout plein,

Le p'tit doigt de vin

Qui nous met en train,

Quand on est Oanotière !

CHŒUB.

Pas d'cbatopagne, pas d'cbambertin,

Mais boire dans son verre tout plein,

Le p*tit doigt de vin.

Qui nous met en train,

Quand on est Oanotière !

La jeunesse a disparu,

A c'qu'on dit, de la terre
;

L*â]nour ml^e est inconnu :

Oui| montrons que la bonté,

4'^ïCK

ï Bcla

eUQa'

Qui fou)

Oui, U ^



liajouneaseetlasaBt^,

Surtout la gaîté,

Tout ça c'est restd

Avec loa Canotières j

OHŒUB.

Oui, montrons que la bontés
La jeunesse et la sautd,

Surtout la gaîté,

'

Tout ça c'est resté

Avec les Canotières 1

^'«XXaeaocacsçae

M MARABOUT.

, Ohant Ônorrier.

Ouï fnnin ,
^"'^*' ^* phalange guerriôroVUi loule voira «ml «* ««- ^_î_ -, .

0.W, le v«t du d&^t, d, Bon «ufpe raBide,
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Nous apporie dëjà le bruit des batalUoîM, (bis.)

Et le oboo insolent de leur sabre homicide,

Au sein de leurs noirs tourbillons 1

RSFBAIN.

C'est la victoire qui s'apprête

Par les versets de rAlooranl
'

Allah 1 Allah!

Dieu seul est grand^

Et Mahomet est son prophète, (bis.)

L&issez-là vos harems, vos enfants, votre mère,

Venez sur nos remparts, venez, car les voici I

Invoquons aux combats notre Dieu tutélidrej

Et n'ayons désormais ni pitié, ni merci I

Vos corps sont éprouvés, vos âmes sont bouillantes,

Rien ne doit appaî-ar votre juste courroux î (bî .)

Et malgré leur cuirasse et leurs armes brillantes,

L'ennemi mourra comme nous t

C'est la victoire, etc.

Les pasteurs indignés ont fui de la vallée,

Pour prendre le mousquet ; ils quittent leur troTipean.

L'ennemi nous montrant sa puissance accabléei

Dans nos sables brûlants va creuser son tombeau î

^

Pourtant ils sont nombreux, mais notre cause est sainte \

Se

;«tx



>U.)

.)

jîl

lîUantes,

[1 (bî .)

lantos,

inr troupeau.

m'Deau î

se est sainte t
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80118 le oroîssant yainqueur leur fer se brisera

; (bis.)Mais SI vous succombez sans pousser une plainte
"^

Aie marabout vous bénirai
'

C'est la victoire, etc.

LE RETOUR DU VIEUX SOLDAT.

MUSIQUE D'EDOUARD BOUQUIÈaB.

Jt PaÈs quinze ans d'exil et de souffrance,
d|* Le vieux guerrier sent renaître son cœurn a revu son beau pajs de France

;

*

Et d'une voix qu'anime l'espérance.
Le vieux guerrier chante ainsi son bonheur :

Terre chérie, oh I mes amours,
Dans ma patrie je viens finir m'es jours.

Je la revois heureuse et triomphante,
Les ennemis sont vaincus et soumis;
De ses enfants la valeur éclatante
A reconquis la liberté naissante.
Honneur, 6 France, à tes généreux fils !



1 il 1

il-'

;Ëî

j^'^^^oblQ araî[>éàli; tëmoîia d'îlluàtro gttérfè,

EaUe bien toi q'aujoard'hui je revois ?

Je te suivis sur la rive étrangère,

Et désormais ton ombre tutélaîre

Protégera mon repos et nos droits.

Terre cbérie, etc.

V*.

.%

ïfx

'

J'ai retrouvé ma paisible ôlultiûiîôre,

Et ce hameau, l'objet de tous mes vœux;

Près de la tombe où repose mon pèi'ék

J'achèverai doucement ma carrière,

Et mes enfants me fermeront le» yeux.

Terre chérie, etc.
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CHANTS COMIQUES.

LE JEUNE MILITAIBR

Am: Ootmu,

»« Via que giz mois

Q'ï^j'port' l'uniforme,

£t les pins sonnioîs

Disent que j'me fbraie,

Je n'stiis pins c'Jean-Jean,
Qu'on trouvait si bête.
Atabl'j'aid'latôte, .

J'bats un rataplan,

Bampan plan,

J'bats un rataplan,

J'fais du bruit comm* quatre,
Pour un rien j'?eux m'battre,
Aussi, l'mond' dit-i )

Quej'sisbengentî.
f^^'

Pour maroliAr an «%••

J'n'ons plus la tôt' d«>re,

J'arrondis les inrasL



y

J'prendsd'la tournure;

Je tends le jarret^

Et quand j'nie dandine,

Dieu 1 que j'ai bonn' mine,

Avec mon briquet,

Bampan plan,

Avec mon briquet.

Je valse avec grâce,

Je sais faire des passes.

Aussi l'mond', etc.

Quand le régiment

Pass' dans un village,

J'bùs en un moment

Mett' tout au pillage.

Poulets et dindons.

Je vous prends en traître ;

On n'voit plus r'paraître

Ceux que j'attrappons,

Bampan plan,

Ceux que j'attrappons.

Si l'on me querelle,

Je cass' la vaisselle;

Aussi l'mond', etc.

Auprès d'un tendron

P'figure agaçante,



Comm' an franc luron,

D'abord j'me présente,

J'dia v'nei dono causer,
Jeuno particulière.

Je suis militaire

I' m'faut un baiser,

Rampaa plan,

r m'faut un baiser.

Moi, j'm'avano' tout d'môme,
Aussi l'mond», etc.

Quandjefagoheuxnous
Ai-je fait le diable.

Ils ont ben vu tous

Comm' j'étais aimable;
Avec un r'crutcur.

J'ai bu l'vind'ma tente.

Avec sa servante

J'ai fait l'tapageur,

Bampan plan.

J'ai fait l'tapageur,

J'ai mangé, j'espère,

Tout Varann* J>

Aussi Tmonde, etc.
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FANFAN LA TULIPE.

^ AXBki'OonnU.

€OMMB Vmari d'ndtrc mè»e

Doit toujours s'àpp'ler papa,

Je vous dirai qrffi mon pèw,

Un certain jonr, me happa ;

Puis, me m'nant jusqu'au bas de la rampe, _^
M'dit ces mots qui «h'mir'nt tout sens d'ssus d 6S0U8

.

J»te dirai, ma foi,

Qu'i n'y a plus pow t<»

Bien cbez nous)

V'iàolnqfous, .

Et décampe'.

En avant,

FanfanlaTulip'^î

Oui, mill' nom d'un* pipe,

En avant.

Puisqu'il es d'fait qu'un jeune bomme,

Quand il a cinq sous vaillant,

o i. .ii«» A*T nu à Kome,

Je partis en sautirant.

L'premier jour, je trottais comme un ange ;

Un

Ve

P'iufl



»o<>ooc»oqir

mpe,

rssus d'ESOOs:

bomme,

naDgo;
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Mais l'Iend'hlaîn Je mutais cjn^ a»fhî«
Uor'oruteur passa;

Qaî me proposa...

Pas d'orgueil,^

J'men bâta l'œil.

Faut que j'maDge.

En avant, etc.

Quand j»ëttceiiïl8 là mitfkîUô

Comm'jer'grottaîmesfoyefsl
Mais quand j'vis, à la bataille,
Marcher nos vieux grenadieré;

virli"*'."'^'
'"'""^'« *^°Jo«« ensemlle

Ventrebleu
med^ealoi^touttas, •

Allons, liïon enfant,

Mon petit Fanfan,

Vite au pas
;

Qu'on n'dis' pas
Que tu trembles.

En avant, etc.

En vrai soldat de la garde,
Quand les feux étaient cessés
Sans regarder à la cocarde

'
'

J^tendais la main aux blessés.
Piusulter des homrn's vivant encore
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Quand j'voyais des lâoVs se faire uik jeu.

Quoi! will'ventrebleuî

Devant moi, morbleu I

J'souffirirais

Qu'un Français

S'désbonore î

En avant, etc.

Vingt ans soldat, vaiU' que viùUe,

Quoiqu'au d'voir toujours soumis,

Un' fois hors du champ de bataille,

J'nai jamais connu d'enn'mis i

Des vaincus la touchante prière

ll'fit toujours voler à leur secours.

P't-êt' o'que j'fais pour eux,

Les pauvres malheureux,

L'front un jour,

A leur tour,

Pour ma mère.

En avant, etc. ^

Mon père, dans l'infortune,

M'app'la pour le protéger ;

Si j'avais eu d'ia rancune.

Quel moment pour me vcsger!

Mais un fifanc et loyal miUtaire .



ile,

B^ses parents doit toujours éf l'appui :

^
Si j'navais eu qu'lui,

Je s'raîa aujourd'hui

Mort de faim;

Mais enfin

C'est mon père.

En avant, etc. i
<

:

Maintenant je me repose
Sous le chaume hospitalier,
Et j'y cultive la rose,

Sans n^liger le Uoriep.
I) mon armur' je détache U rouille;

SUeioim'app'hutdanslescombati
I>'nos jeunes soldati

Conduisant les pas,

J'mécrirais;

J'suis Français,

Qui touch' momlle I

En avant, etc.
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LE VIEUX BRàCONNIBI^.

Air : Connu,

BANS le pays l'on m'a]^elle>

r*erre, le vieux braconnier ;

J'étais, on se le rapelle,

La terreur du gros gifcier.

Mais depuis qu'une couropi^o

De cheveux blancs me cpiffa,

J e braconne, je brâcpnnç

Un lapin, par-ci, par-là,

Je braconne, je braconne

Un l^lpin par-ci, par-là.

J'étais un buveipr terribic|,

Le vin blanc, rouge ou noir,,

Tombait, comme en un criblej

Dans mon vaste réservoir.

Je buvais plus que personne.

Aujourd'hui ce n'est plus ça
;

Je braconne, je braconne

Quelques verres par-ci, par-là,

Je braconne, je braconne

Quelques verres par-oi, par-là.



La fortune aveq sa roue,
Me fuyait de plus ea plus;

^^ ne compte, et je l'avoue,
^as plus d'aoïis que d'éous.
^mîs que daus ma main sonne
Quelque argent qu'on me légua.
Je braconne, je braconne
Quelques amis par-ci, par là,
Je braconne, je braconne
Quelques amis par.oi, parJà.

J'ai pitié de la souffrance,
Carj'ai souffert bien souvent
Le pauvre a nul espérance, '

Mais il faut du pain, pourtant.
Quand je puis, je fais l'aumône,
Bénit soit qui m'aidera;
Je braconne, je braconne
Quelques sous par-3i, par-là.
Je braconne, je braconne
Quelques sous par-oi, par-là.

Je vis auprès d'une femme,
Je me posais en vainqueur,
J ai souvent, c'est infâm*»
i^ait soupirer plus d'un cœw.



||

if '

!..
I '

Aujourd'hui, Dieii me pjî donne.

En advienne que pourra ;

Je braconne, je braconne

\7n baiser par-ci, par-là,

Je braccc: ie, p braconne

Un baiser v^-é, w.iv-lL

m I

Aujourdlau, la chose est claire,

Mon voyage est terminé.

Et l'on dirait que sur terre,

Le Bon Dieu m'ait oublié.

En attendant qu'il ordonne*

L'ordre qui trop tôt viendra,

Sans tricher, je lui braconne

Quelques jours par-ci, par-là.

Sang tricher je lui braconne

Quelques jours par-ci, par-là.
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MA TANTE OPPORTUNS,

On le Ménage d'une Vieille Fille.
"

MUSKini!; D« MtLI. I,OIBA MOÏT.

tresse.
^^ "^ *"'"

^ ^^«^^ ^^ «« «»«$.

Petit-Fils, Canari mâle; Petit Î^ignont A,«m/e..^,, 12.,, seulement^,,X^^L^

Moi, «e«?«f «niV«,^ar.n^^ cfm.^^m«^.,^.^emêmô

A^ vieille tante opportune
^^ Aimail tant les animaux,

ss



^Qu'elle nie laissa sans foriane,

A la mort de ses oiseaux.
^

N'ayant qu'un ohat pour famiUe,

Deux vieux Serins outre moi,

JUil disaitla _vieille fille,

Kous regardant avec émoi,

Moi j'aime les bêtes I

.

I
Est-oe oomm' ça qu'vous ôtes?

Ça fait tant de mal

D'voîr souffrir un animal !...•••

Ça fait tant de mal

Un pauvr' animal 1

Un jour, son Ohat rendait l'âme,

La vieille fille tombe et s'pâme :

Mon Chat, mon Chat va mourir 1....

Moi, je l'prends, mais l'matou orève....

Bans l'^ar'ment d'sa douleur,

Ma tant' qu'un tel coup achève,

M'ohass' comm' un empoisonneur)....

(Parlé.)—>M«is c'têgal, pauv* femme, fiiat pas loi en vouIcht, •
«'

Elle aimait les bétes, etc.

jl!i!l

Oubliant dans sa colère,

Pendant qu'elP se désespère.
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Ds menr» dôibîd, panV oWrbl *U4
Seule alors, la vieîUe fille

M'édiît ; vite, reviens ohei moi
;Au mond' n'ayant plus d'famillo,

Je m'suîs souvenu de toi,

Carj'aime les botes, etc. *

Je n'oomprends pas la mottàt,
Vous n'avez pas d'sentimont î.,.

Je ne vois qu'un Chat qui rtUe,
Moi je vois un fait tonebant :

Qu'une fille se marie,

Ou garde le célibat,

Il faut aimer dans la vie,

Ou son époux ou son okatl..,,
(Pailé.)—Mais fi&ites mieux.

N'aimez pas les bêtes»

Bestez oomm' vous êtes

Ça fait trop de mal.

Quand on est sentimentall
Ça fait tant de mal>

D'êtr' sentimental I. , .

.
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S'IL EST QUELQUE DEMOISELLE.

Air: Connu,

S'il e^t quelque demoiselle

Qui désire an bon éporT|

L'occasion est for belle, '
'

J'en connais un des plus doux.

Il est vieux,

Mais tant mieux
;

Car si madame sait "plaire,

Il lui permettra 'le foire, (l *9.)

Un, deux oi vois ''raoure '. (ter.)

Etmalg 1 cet ;. itage

Qui peut avoir nos attraits,

De rien ce mari, je gage,

Ne la blâmera jamaisi

Oarilesi

Soùrd-muet;

Et o'epji^ne bonne affaire,

Si l'on juge nécessaire.



lELLE.

X.

•0

(ter.)
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Parfois rhommr îst infidèle,

Celuî-oi sera constant;
'

' Il ne pourra de sa belle

So séparer un instant,

Pour courir ,,>
Au plaisir;

Hélas I il n'est pas ingambe,
Car il n'a plus qu'une jambe
Qui ne peut le soutenir.

Il avû'** dans sa jeunesse
l'es .,. beaux, les meilleurs yeux
Jeledlaè- tristesse,

'

Il les a perdus toi deux I

I^ans ce cas.

L'embarras

Qu'il donne est un avantage
;

L'on aime assez en ménage
Un mari qui n> voit pas°

Si ce portraît-lA vous tente,

Bîtes-le moi sans rougir
Et demain je vous présente
L'objet qui s'est fait offrir

- —--" -w-îj

Son trésor,
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Sft femme en sera gardienne ;

MaÎB il attend qu'il lai yienne,

Oar il n'en a pas eneor.

iOOOCac:»caocac><>CacacaOC>ooOOOOOCOO<»OOC

LES TRIBULATIONS D'UN ANGLAIS.

Air: Conrm,

Bbvbain.

Dans les pays qoe je parooursi

Partout OD en yeut à mes jours,

Partout, yes, partout où je eours.

J'étais contrarié toujours,

Partout, yes, partout où je cours,

J'étais contrarié toujours
;

Partout, yes, partout où je cours,

' J'étais contrarié toujours,

Toujours, toujours.

Akl bien sûr, je perdrai la tôte.

Et ça ne tardera pas, je crois :

Car pour me fair' devenir bête,

se âGGLûiôn
%

.

î I

moi!%à uo



3LAIS.

-4M-

fate seûlJ dons le oampa^c jr^^^ï'^P'»"''"''*
fious à Ini • in »^..„ï ° ^ ,. ^""^ "n coup d«
i««n..ir iutiu dr±' Ti- ^'r

*""" *« ~"^«»

oSseau: mon politique de yôline
1î''""'°?î*'..''» ~*

propo, de f«iser%mpliller lai de" is Pir'd^^^
*

jouorsl (avec colère) pour Be6cbetd»X^v *'"'"'
bien, mossé que

^^ '^ """^ <*« "oS ' Vous voïei

Dan. les pays que je parcours, etc.

Un chien, jaloux de l'Angleterre,
A qui j'avais rien fait jamais,
Probablement pour me distraire,
Faisait la guerre à mes mollets!

quelques ohose»? hX^" Co "1^*T>
Vos voule,

4mo8, ayeo les denS, »n moZZ'Lr.T.^'^^''^
morceau de vîan<lA «. ™: .

"'"^'""".«e pantalon et ua
et je trour^on'Tll '11^1'":^' <•«> '-}^ "Prts.
iui. " Je Toulaia bien ër rie ^'^iL'-?"**^'! 1«
obicn, vou, vous permette, d;!?..'!'™!:^^
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ViW :

I! Il I

i! i

— 456--

4e venir clierober le noarriitira de vous dans les mollets

de ino&? Le premier fois que vous le faisez, je coupais
lé cou à vos avec un coup de fiousU." Ohl disait le

propriétaire.—Oh ! n'y a pas de oh 1 jo feisais.—Vous
faisez?— yes, je faisais

—

^Bh bienl si vous faisez,

TOUS payer— Payer quoi ? le chien do vous?—Vous
ôtes une bête de stioupide.— Et- vous, vous êtes un
cornlohon;— Cornichon ! qu'est-ce que ça voulait dire,

un cornichon ? je prenais la dictionnaire et jo voïais

?[ufe, Cornichon, c'était une légume, qu'il était tout à
ait agréable, quand il était confit dans du vinaigre; il

battait moâ alors ; mais. j'avais oublié de demander
& lui, si j'étais un cornichon confit

;
parce que.

Dans les pays que je parcours, etc.

Loin du pays de mon pétrie,

Aut'fois comme esclave emmené,

Dans les déserts*de barbarie,

J'ai manqué d'être exterminé.

Parlé.— J'étais parti pour le Méditorranée dans un
bêteau, et je trouvai un autre bôteau encore plus

pJ- bêteau que mon bêteau. I) attrapait nous

pour travailler dans l'esclavago d'Afrique.— (Grosse

paix) " Vous allez travailler."— " No, je travaillais

jamais. "—" Voulez-vous travailler ? "—" No, no."

—

" No ?... " Bien ! on fiche à mcâ des coups de bâton,

beaucoup. Oh ! par exemple, alors, je travaillais tout

de suite. ( Grosse voix) " v ous allez couver des œufs

de uiuuuu."'— •• Couvêï quoi ! de» Cûûfa uê diiiduu !

Jlamais de ma vie, je n'avais appris à couver, moâ.

On
de

fois

moi
œuf
picc

tirai

peti

peti

aocx

I

J



is les mollets

,
je coupaiâ

)hl disait le

isaig.—Vous
vous faisez,

lUs?—-Vous
ous dtes ua
voulait dire,

et jo voïais

était tout à
vinaigre; il

de demander
que,
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fois, dans le Dr&inititmn i» f •
.""'*""• i^ premier

mon Daâtri'nM^wL^i ?' •"" ^'"^'^ ""« omelette dang

Dans les pays que je parcours, etc.

900<.x;:< ,•<><:?<:;<:«=<»cx:;< •«»c:ioçsooc>-;,ejçj^

PETIT-JEAN TÊTE BURE.

née dans un
ore plus

:trapait nous

e.— (^Grosse

je travaillais

No, no."—
ps de bâton,

ivaillais tout

'er des œufs
iê uiûuuii 1

30uver, moÂ,

AiR: Connu,

An c'qu'est l'bon temps qu'j'étions cheuK nous,^ Au heu d'Ôt' militaire ?
'

Que j'plantions, qu'j 'arrosions nos choux
Et que ma tendre mère

'

Me r'passait d'si bons coups ?
Pour faire resorcice,

I m'tienn' deux heures sans broncher!
I m'en pousse un jaunisse;

J'peux pas même apprendre à marcher.
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Parlé à la manière des troupiers^ et en/aisafU

hîen ronfler les r.

Ça n'a l'air de rien d'maroher ; mais quand vous

Toulez suivre les vrais documents, c'est bien compliqué,

allez
;

parc*que d'abord, le gouvernement veut absolu-

ment que le soldat carcule soixante-cinq centimètres

d'un tsuon à l'autre, et d'une I et puis, nous avons la

gauche et la droite, où c'que j'm'embrouille toujours

invinciblement. L'caporal instructeur, Simon Toupet,

m'a pourtant conféré un moilien de m'y reconnaître
;

il a même évu l'obligation de l'attaquer lui-même
;

mon Dieu, oui, du foin pour ma gauche et de la paille

pour ma droite 1 J'sais ben qu'ça leur-z-y fait un
signalement j eh ben, vous m'croirez si vous voulez,

ça m'ahurit encore plus, quand i m'crie :

Petit'Jean contrefait la grosse.voix de son caporal^

et marche tout à contre-temps.

Foin, paiir, foin, paill'.

Allons, Petit-Jean,

Sois donc intelligent :

Petit-Jean ayant peur du caporal.

Foin, paiir, paill', foin

Caporal, ça va plus mal.

C'est-ifoin? c'est-i paill'

?

Queu casa' tête infernal I

Caporal ! caporal î

n*! r-n.i-.orinnT' nliis iiinl.
litlPS



% faisant
y,

quand vous

m compliqué,

; veut absolu-

q[ centimètres

ous avons la

[iîle toujours

non Toupet,

reconnaître
;

îr lui-même
;

st de la paille

r-z-y fait un
vous voulez,

on cajooraîj

al, .
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Je irais loin de oriti^ïaer, vraimoBt,

I^'plns bel état du monde*;
Pouriaut j 'afourai franchement

Qu'ma profession abonde
En tout' sort' d'embêt'meat

;
Et quand je r'capitule

Mes nombreux vèxements divers,
A bon droit j'm'intétule

Le souff douleur de l'univers,

tairL EnS u ^"îS's infortunés et ?«tarda.

aiinrio<7 J ^ • i?. .
^*^°^ '^^ S® touchent pas. " Ah I

pouoes d'Ssses en dodarde chaque wnoa'°^êr
*""

9.po».raitmre douloureux,jeSïïs d^LS!

Foin, paiir, foio, paill'

Allons, Petit-Jean,

Sois donc intsUigent;

Foin, paiU'.paiil'. foin ...

taporai, ça va plus mal. '

O'esy foin ? o'est'i paill' ?



Qaea oiuls' tête infernal 1

Oaporal ! caporal 1

Ça va-t-encor plus mal.

Mais v'ià-t-i pas qu'i dit comm* ça,

Que j'ai la tête trop dure
;

Qu'étant cagneux, et caetera,

\
Ce soir la chose est sûre,

Cheux nous on m'renverra î

Ma foi, viv' les ganaches

Et les g'noux cagneux dans les rangs I

J'vas r'voir mon an', mes yaches;

Mes chers dindons, mes chers parents I

Très-joyemement,

Eh ! vite, eh I vite, ma hlouse, mes sahots, mon cas-

que à mèche (tricotant vivement des jambes)
;
j'peux

être cheux nous su' Tcoup d'six heures ; c'est l'heure

où c'qu'on trait la rouge. C'te pauvre rouge I c'est

moi quej'la trayais; j'avais toute sa confiance; j'sus

sûr qu'a va me r'conuaître et m'doaner queque bon
coup d'corne, en me r'gardant avec ses grands yeux
bleus (il rit bêtement). Et nos canards donc, cespauv'
barbotoux ! i n's'ront pas encore couchés.. .v'ià dés êtres

qui m'étaient attachés î me fsaient-ils boa accueil,

quand j'icur apportais à manger ! Ah ! ça va-t-être une
vrai fête de famille, surtout si mon père et ma mère en
soûtl En avant, marche î



i!

a;

Bl

)0t8, mon cas-

ibea)
;
j'peux

c'est l'heure

rouge î c'est

afiance; j'sus

queque bon
grands yeux

ene, ces pauv'

ov'là dés êtres

boa aecuoil,

i ya-t-êtro v,n^

t ma mère en

••••••
Foio, ptai», fbîn, paîU'..

Allons, PetitJean,

Sois donc intelligent.

Foin, paiU', paiU', foin

N'ayant plus l'caporal,

Qui m'app'lait animal,
Je crois qu> va moins mal;
N'ayant plus l'caporal,

Qui m'app'lait animal,
Je crois qu'ça va moins mal.

Queu bonheur Ij'viensdVrcevoir
Le clocher d'mon village !

Mes ohers parents, j'vas donc vous r'voir

.
^*^"s nos grands saules j'gage,
Qui font le f'pas du soir

'

B'ia soupe aux choux quïfûmel
Mon nez se régale déjà,
Oui, j'ia sens, oui, je l'hume

boS]£^r''''^"^'^^^ - ^nt assis; ils

Bonjour, maman ! bonjour, papa f

Mant bêtement et avec beaucoup de gaîté.



E™:

r'bnt, j'ai la tête tcof) €iiie.«.YÀ-t4 eooor d*la sonpe?

TienB ! y'ià ma cousine 1 boDJ^oi»'i Mai^pton. Ta n'saîs

Sas, j' t'apprendrai demain à marcher militairement...

onne-moi d'ia soupec.arec du foin et d'ia paillo...

donne-moi-z-en encore...Y'ià comme on dit:

Foin, paîïl', foin, paUr

Allons, Petit-Jean,

Sois donc intelligent.

Foin, paiir, paiir, foin......

M'disait mon caporal.

En m'app'lant animal.

Ça marchait trop. mai;

Ç'allait mal I ç'allait mal f

Ç'allaît d'plus en plus mal 1

1
il fa

des-

beai

L'ANGLAIS ÉCONOME.

Air: Connu,

NFiN je avais vu la France,

Sur le bâtiment de vapeur.

Oh I le beau paya de bombance I

C'est un pays de barabooheur.

Les Français n étaieni pâ» âvâfë»
;

Oheas eux l'argent n'était pas rare.

Pari
cause!

pas bej

lOhI qi

! i

! ' !



d*la Bonpe ?

n. Tun^sais
lîtairement...

d'ia paiUc«..

t:

C*€tjC >Wi^«iî"^ .^^JCï »

re.

beaucoup fort Teiy d<<sa^éablT
""*' = «^'^»

Oh î c'était sans regrets

Que je quittais

Le Angleterre :

Car pour tout' les Anglais,
Oh I que la patrie est chère !

Sur le paquebot de fumée,
Je avais eu le tournoîment

;
J'ai joui de beaucoup de nausée
^t bien d'autres désagréments.
Ija mer m'avait fait tant malade
Que je souis venu tout panade.

|Pas besoin de trave^erT^r
^'

^

I

Oh I que l'Angleterm'avainoûl^r ' ''''-^'^^^^^

Oh r c'était sans regrets, eto.

Comme il fallait du numéraire
„.„ ^^„^ .-

ùourrîssement,

Etierosbiffauxpomm'sdeterre,
• '

m



Il

^
— 4KÎ4—

/fi«',$s:«^ir .''H était grandement ooûtafkt ;

Il fallait s'enivrer de bière,

Souvent de Teaù de la rivière.

ParU.-^AvL lieu qu'à Paris, dans Richelieu street,

Je dînai fort bien pour dix-neufe sons, et le Ghester

fromage, il valait bien moins que dans son paj^ natal.

Oh I c'était sans regrets, etc.

Et dans cett' pays le police.

Il était fortement vexant ;

Les juges étaient des îpjustices :

On n'avait pas pour son argent.

Je avais un fois, sur mon âme,

Casé vingt guinées de vieill' femme,

•^' Et le cabriolet de moi, qui avait jeté elle dans le

pavé, l'avait presque guère tuée. Mais à Paris, je avais

lin fois écrasé un petite Savoyard pour 45 sous 1 tout-

entier l c'est que dans le France au moins, il y avait

toujours des circonstances exténouillantes, toujours I

toujours 1

Oh ! c'était sans regrets, etc.

îpx

Cap
et que
enfin, j

vous ei

meatû

Ni

Ah



)heliea street,

, et le Chester

a paya natal.

t.

smine.

jeté elle daQS le

i Paris, je avais

45 sous 1 tout

oins, il y avait

ntes, toujours'

J'IBAI MTLAINDBE AU ROL

pABDON, «ou»', capitaine,

Ceat,h.,„.jo„
,j,,,.^ ^^

Du mr an matin i'faia t«.- j. .

^
A«aij,..«i;";,^^^«-««e:

Ansa je Tiens TOUS en pr^T'nir.

ffi", n'importe, capim^'^'i^'j^ f"'. P°"
'«"

TOUS «, faire pak en foîde alf^ ™"^" ^**rt«r «w»
»>9">t flzé f '

" '"" "e quoi, je sais invulnërabb-

Non,non,noi.,non,nonlpl„d.^b,„„
Ad.eu, cantine; adieu, ,a,e„e;

S. vous m gardez malgré moi,
Atl

j Toos l'caohe pas. i'ir«; ^...,.,_..
.- ff - ^ ils jj;i.-iiiiu au roi,

2t



v-^' L'antre soir, j'yais à la manudei

PoQBsé par notre caporal
;

L*0ergent major m'pînce en frande,

Et c'est qu'il est un peu brutaU

O'est toujours partout moi qu'est la -viotime :

S'il tomb* quequ' pnin', ça me r'vient
;

- Si d'hasard j'ai fait quelque action sublime,

. C'est jamais d'moi qu'on se souvient.

C'est z-aotuelèa point z-en point, capitaine, j'ai pas!

encore pu déorcîlier ^iue pauve p'tit' permission d'onzeT

heures j l'inajoi'. i «lU que o'est pas dans v&fn^ tempéraj

ment. C'pendant, capitaine, je d'viens à rien, quoi r

je.m^<éteinscomme une chandelle d'un sou; j'n'tiens plus

sur mes fils de fer; je m'en vas si énormément, que

mes jambes se transforment en flageolets : o'est pour-j

quoi que les anciens, i disent comme ça, que je fais de

l'harmonie de pantin, capitaine.

Non, non, non, non, etc.

Quand mêm' qu'l'ouvrage est pas faite,

Le camarad' qu'est pas manchot,

. Découch', sans tambour ni trompette,

Kentr' par la fnêtre, et ne dit mot.

Puis on dit quV'est moi qu'un démon transpor

Qu'est la caus' de tout ce bruit
;

Comm' la Tiyandièr' l'aut' semaine qu'est morte— -»

£t qui 86 relevait la nuit. •

joa fm

1



ande,

aU

a Tiotime :

6 r'vient
;

STibliine,

}aYient.

pitaine, j'ai pasj

irmission d'onze

is lubn tempéra-j

18 à rien, quoi

a
;
j'n'tiens plus

lormément, que

etfl : c'est pour-]

\f
que je fais de

i pas foite,

jhot,

ompette,

it mot.

mon transpor

uit;

e qu'est morte

f%T;i r:ir?:;r„tf^ -•*^ ««" ^
«""«..que le camarade de oCk f""•' î?™ ^''^' «»P'

JVe« plue toe la „„;,;„,.

p"
»f

«".'««niÂilie l'appétit.
-J«.m

m.euxlasall'd»d'«,ipline.

J'v««x»eremettr'g.,s„„^,a„°^»'

1

Non, non, non, non, etc,
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LB OHIBN DE LÀ VEUVE LENGLUMÉ.

Am: Connu,

BSVBAIN.

2oior, mon tonton, mon idole,

Etre adorable et raTÎssant,

îl ne lai manque que la parole,

Diea t aué p'tit djbrfi intenreasant.
Ibis.

il'

¥*lX son portrait î la gûenle béante,
.

Couleur cannelle, ventre for gro»,

Les pattes très courtes, la langue pendante,

Joint à ça, les polls très ras su* Tdos*

Je

là-d

Dora]

Parlé.^ Oh ! mais, c'est sa santé, à oHrésor, anss«

je n'sors pu une seule fois dans la rue, sans que tor

les gamins ne s*mettent à crier: Dites donc, Mao

Lenglumé, si voV chien fait des p'tits j'en r*tif

im.«... c'est qu'un cri, quoi

Zoxor, mon toutou, etc.

8or»'::ics nous dehors pendant l'orage,



ENOLUMÉ.

la

e.

Zoxor, inon toutou, etq.

F„.„jr / ^ " commère,

Mante, PaU ~.rt

^e pendante, ion. «Uom flaiiw 1« «»iP!'T"' « ••» «omme 7, 1.
l'do.. l»'oW laid"? ikZ'if ""•T '»•«««•.." .fi?

^°'

•patte d'un ;ift4'«i;î»';^£'ti»o béte'fc;

8, iMuis qne to« ^<»*or, mon toutou, eto.

ites donc, Mair^

p'tits j'en r*tii

«ante j
bia.

'i I >n" i'-

l'orage,

Hier,de,eendritl.p.tît,p^
^

Wq„.«ait.„.i'e«o.lier,
*

8 emberlificote dan, ses j.Jbeg,
yro„le„ttonsdeaxju«,„..„;„„i,.
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Parlé,— Oh \ maïs j'ai été aussi vite deseeûdae

qu'eusse voyei-vous pour voir si Zosor u »*»*
"f™

Je faussé mais v'ià que c'té pas grand chose d là

haut. Marne Falamhe qu'étai-z-accourue aux cris d son

pHite horreur de fille m'agonit (^Changemmtdevotx)

Vous aurie» mieux aimé qu'elle soye tuée nu lui, qu a

me dit, y'a pas d'doute que J>érç»»d«-VV;^.^r2!l» !
m'ivecti8e......j'disais rien, mais v'ia qu'el raite Zosor

d'animal .j'ai pas pu y tenir, vovcz.vottS......j suis

?monté avec Zozor......dans mes bras, toute trcm-

blante en jurant, foi de veuve Lenglumé, qu est mon

nom, que j'donne congé par Hurjsier, pas plus tard

qu'aujourd'hui I ah I ah l ah l

Oui, mon honheur, mon existence.

C'est mon toutou, mon ohien charmant;

Il est pétri d'intelligence.
| ^.^^

Dieu que p'tit' 6tre interreront. i

Eaopooooocx;

LES QUAT' SOUS PU P'WT NICOLE.

Aie: Connu*

PCFBAIN.

. .
»>--

Ha mère m'a donné quat' sons,

«% — -> M_^« A In A\ii>a

C'est pas pour manger, nî boire
j



rite desdendae

or ïi' avait rien

rand chose d'ià

e aux cria d'son

cernent de voix)

lée '\u*lui, qu*a

.....làdessnSy a

i'el*raite Zosor

E-Yous .j'suis

a3, toato trem-

\im6y qu'est mon
pas plus tard

enoe,

charmant;

Uis.
i. )

P NICOLE.

OQSf

«ire;

—471—
OW pou m'égale, d.jo„jo„,.
J «qnaf sou. Ij'riqMt' 8011» I

fi«E en rVenant de î'&jole,

' Comme j'avais un bon billet,

Mamèr'm'adit:«ManNi,ole;
Tiens, j^tedonn'oe petit paqnet"

y la que
j prends, et pis r% qu'j'ouvroUn petu paquet de papier blane

Ealoavrant,qnWqnej'déeoaTrer

OtepauT'n-îrele'étaitd-lWntI

,

Ma mèr- m'a donud, etc.

Piwqne en face d'nof barrière
J^ste quand j'sortaisd'eheanoM,
yiàquj'ape,^isp8,jj„.^^
la sous-pr«fôte et s'népoux.
Tout en d.Sfsaat na casquette
De derrière, j'paeg' devant;
PM,j'le»r dis, d'un air content,
iin tapant sur ma ponquelte:
Ma mèr' m'a donn^, etc.

JVas pas prend' par le oim'iiêre-
J vas prend- par le p'tit oh'mm L.;..

^ veux rencontrer l'gros Pierre;



I m*tDèa*rpit jouer au bouleux.

Quand j'ai dTargent, i m'oaresso ;

I m*dit, oomm* cba :
" Qu't'os genti I

A o*t'heur' que j'sais sa finesse,

J'sis tout aussi malin qu'li.

tu faire une partie d'bouchonne, man p

qui m'dit comme cha, avec sa voix flûtëe.--; J veux

bien." quei'lidis...En deux coups mn affaire a été

faite...et pis, quand il a eu tout ramassé, i m a pris la

main^ ot pis, i m'a dît comm' cha: " Adieu, man boun-

bomme. '^...Je lo connais, c'est un malin. .

.

Ma mèr' m*« donné, etc.

J'ai man cousin qui s'boissonne ;

Gomme on dit, c'est un vrai trou.

Il a l'nez qui li bourgeonne ;

Il est sec comme un cent d'dous.

Mais quat' sous fraient bien s'n affaire,

S'i pouvait m'ies attraper :

S'i compt' là-d'6Bus pour pomper.

Il a l'temps d'boir' de l'eau claire.



e;

onti I

moisson aysn
I déoime pour

sontrOi et pis,

ime..." Veux-
•tit Nicole?"
fe.—« J*veux

i affaire a été

5, i m*a pris la

leu, man booa*
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qni nV. q"^, b?en m tel."' %t!l "»?>»'«' 4 1» foire,

pu W.00 et pisZ soulie™ au? «r-"
'""" '<'» «h"'

bounhenr de me trouver .vMli^d,«!'''''*''i «' J'« l»
«en VMBie mottr»* L7^ l*^"' ""<> boutique ie
»;.viBe encoreTe rTeaJrT/

•''''''•' «»'". «* Pr^l
vlanl.

.
.j'ii flanque ÛbL»j°" ?"""* ' '"''•' «oûjou

tent. ''«» '...j'ii fl.nquelL^'?!l^*i. »'' °''«» P««cl'
onoorooateDt.jeromZ!» P''l*"'gi «'i n'est pas
?«« en jambe it pi. Kf." "? ^"*'' J'" -Jonne^^a
je IWourohe corme un h»'"''^ ""'"''' '^''^'^
-nme oh. en pleinr^a^^aettTl t Ù/' «'^

Ma mér' m', donné, etc.

)f:>ooe>c«<K

lE GAMIN DB paris.

ou.

18.

l'n afiiùre,

per,

laire.

Ani: ^o»nu.
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AUAND c'est lundi Boir,

'y Kt qu'j'ai quequea 80U8, o'qu*Cflt magnifique,

VoulejB-voua savoir

Comment j'dépens' tout mon avoir ?

Mon premier devoir

Est d'méehappcr de la boutique,

Car not' cher bourgeois

Ne m'iaiss' sortir qu'un' fois par mQÎs.

Aussitôt parti,

J'oours au Lasari,

Ouehez laSaqui:

Là, j'suis heureux, et dans Tentr'aote,

Comme i fait ben chaud, ^

On s'donn* du coco.

Et l'on r'mont' bientôt

Croquant chaussons et berlingo.

Mais j'crois qu'on prend ma place;

J'bouscul' l'usurpateur,

Qui m'appliqu' sur la face.

Comme on dit, un' couleur l

« Coquin ! j'vois mill' chandelles l

«* N'import', que j'dis, sortons:

•*» Car des iujur' pareilles

Ne s'iav' qu'à coups d'chaussons.
"

Tra de ri de ris,

V'ià l'gamin d'Paris.

I vit §ans soucis

1-1



magoifiqao,
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BtnWaît point do dépendance;
Tra de ri de rt,

Et de o'qu'on dira
I fl'cn moqnera,

Et puis voilà,

Dral

s.

0.

(1

n

:/ XU

QuandjVaw en loupant
i>u côté da palais d'justioe,

J'ai ben d'I'agrément,

Surtontqaando'estjourdeearean.

Siyapaad'jug'ment,

Alamoigueauplustôtj'inoglisso.
J sais qu'ça n'est pas bien :Mawc est la mode, alors j'y tien.
Pendant les trois jowre,
J'en ai fait d'oes tours'

Aux TieuM troubadours :J allais voler dans les gibernes;
Puis sur les canons,

Armés de bâtons.

En vain nous tombons,
Sitôt l'feu fait, nous y courons.

Maisj'voisunSuîss'quifîle;
Dos furieux suiv' ses pas.
— «^,«TCi « CS5 aimoiie,

N'iBiport',j»8aut'danMpsbras,



l.i.l

i i
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Vainement i recule,

*Un' bail' me rna' le front;

Ça m'a fuit un' virgule,

Mais j'crois qu'ya pas d'afifront.

Tra de ri de ris, etc.

Selon la saison,

Chaque jeu vient à tour de rôle :

Tantôt nous glissons ;

Tantôt à clocV pied nous sautons ;

Puis nous nous peignons ;

On s'poch' les yenx, rien n'est plus drôle ;

On s'met en lambeaux.

Et not' bourgeois nous frott' les os.

Mais le sam'di soir,

Ah! dame, i faut voir, «

Comm' sur le comptoir

En rang d'ognons brillent nos verres ;

Puis, comme au signal

Bientôt dans l'boeal

S'insinu' l'régal,

Et quand on y est, ça n'va pas mal.

Puis à mes yeux tout s'brouille.

Et battant chaqu' maison

Je tombe dans un' patrouille,
-^^

Qui me jette au violon . , . . ^ »
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"•"j'<"<>" qu'à mon oreillo
On parle de volenr !

Volearlo-moHàaWeni,.

"• de ri de ri», etc.

Si j'snis en retard,
Je grimpe derrière un- voitui«.

,

Comme ell- ,nit l'|K,nlV«H,
J m endors bientôt à tout hasard;

Mais, par an pétard
Que l'ooeher »•«,„„' d,n, I, fe^J me réveille wadain

'

Toat en haut dafanbon.^ Martin;
Mais oomm- j'ai d'iaigent,
Ce qu'est ood «nt,
Je vais lestement

Aoh'^run.e„d'poma.deterr'frito.;
Puis faisant l'grand tour,
Car j'aim' pas l'plng court,
J 70.8 tout l'mond- qui court

Ver. le canal
• j'trotte à mon tour.J entends les cris d'un' mère

J'comprends, et, sans retard
Rongeant d'un' bon' manière,

1^"* -«V Boa p ut moutard.^ parlait d'récompeiwe I



ripMOiH

Corara' 8i y avait ben d*qnol ;

Kn paroiir oirconatanoe,

Tout aut* eût fait oomm* moi.

Tra de ri de rii, etc.

Entondcz-vouB pas

Là-bis lo plaisir qui m'appelle?

Jo vaÎR de oe pas

Avec les aut' prend' mes iSbats:

C'est qu'ça tant d'appas,

Do voir les amis s'dooner d'I'aile,

Qu'on peut ben ûâner;

J'dirai queuque coll' pour m'esonsoT,

Quand je serai grand,

Ça s'ra différent:

Dieu I quel agrément

Pe pouvoir agir à ma tôte l

Né pour le plaisir,

A me divertir,

Flâner à loisir,

J'vcux consacrer tout mon av'nir...(«i(«nc«.)

Mais, ma pauv' vieille mère.

Qui dans le mond' n'a qu'moi,

S'rait donc dans la misère I

C't'idée-là m'glao' d'effroi

«%. - - -.^^^ ««A «vn «lAA
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<5uga8, tu t'oorrig'rw.
EU', mourir à l'hospice

I

Oh I non, mais dang mes bnw
Tra de ri do ri», etc.

Î^OCOOOOçj

I-B DIABLE D'ENFANT.

•A«: Connu.

ÏToB'NBj'roisdegoMe,

* ^'"on «oqnin d'garçoD,
.

Chaquejourj'l„ifloh„„„,,„,^^

est un vrai démon.
Tantq'jepe„,,,„,^„^
J tape San. faire semblant-
Derrière y m'fait la grimace,
Ah I quel diable d'enfant, (bis.)

Tous les matins quand j'melévo.J ail coour sans dessus dessous
;

Jlenvo.eohereheràlagrôve

Dndm.setierdequatresous.
reste trois quarts d'heure en route.
*" i-uw en r-montant.
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Y m'iioîie la moitié d'ma goutté,

Ahl quel diable d'enfant, (bis.)

Depuis trois mois j'ai l'estime

D'un sapeur-pompier,

Qui m'donne queq' leçons d'escrime,

En particulier.

Tiens, v'ia pour avoir des pommes,

Lui dis-je, en l'renvoyant;

Et le soir y compte ça à mon bomme,

Ab 1 quel diable d'enfant, (bis.)

Vous connaisse» la p'tite fille

A la mère Cbibout,

Tout l'monde la trouve gentille.

Et j'I'estime comme tout.

Il a beau r'cevoîr des denses.

Quand on le surprend.

Il lui fait des indécences,

Ah! quel diable d'enfant, (bis.)

Croiriez-vous, q'ia nuit dernière,

n est rentré gris !

Du vin blanc, qu'à la barrière,

iiô arois avai« j/ixc»

Avec ses doigts il se mouobe.



tto,

lis.)

e

escrimé,

Dntmes,

bis.)

le

itille,

(bis.)

rnière,

rîère,

obe,
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i!t jTai pris flonvent^

Une pipe fumante à la l)oqohe,
At I quel diabJ^ d'eofimt. Q^ïb.)

Enfin, daijs son caractôre
J*n*y vois qu'des défaute :

Y suce les rinçui.. de vèrrei^
Y rpnge tous les os,

B est tapageur, colère,

Ivroçne et fainéant;

C'est ben tout l'portrait d'son pêw.Ah I quel diable d'enfant, (bis.)

MEN N'EST 8A0BÉ PQUB UN 8APEUB.

AiB: Connu.

AtW p.uv' «mnte a donc d'misire,

J»
A 1 ^gard de son sentiment,

Et qn'eUe . d'mal i satisfaire
I. objet d'son doux attachement,
Sans arolr du désagrément (bis.)
• nei, pas Dlnn tavA «„?A ii«__.
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Je Yîens d'être yiotim' de mon bon cœur ;

Malgré que nous eoyone en carême,

Bien n'est sacré ponr un Sapenr. (bifl.)

Tout à l'heur', je r'çoÎB la ^te

De celui que j'dis mon cousin,

Bt comme de juste je l'invite

A prendr' que'qu'cliose, un verre de vin.

I m'dit : ça se trouve à merveille,

J'vous obtempèr' cette faveur, ah!

Et puis il .licV tout' la bouteille ;

Bien n'est sacré pour un Sapeur, (bis.)

Or, comme il avait le vin tendre,

De force il voulut m'embrasser.

Je n'crus pas d'voir trop m'en défendre,

A seul' fin d'men débarrasser;

Je t'en fiche, il voulut recommencer, (bis.)

• Je dus subir la récidive.

Ce fut, hélas î pour mon malheur, ah !

J»eus beau lui dir' : v'ià m'sieur qu'arrive,

Bien n'est sacré pouv un Sapeur, (bis.)

O'qui rend la chose plus flloheuse,

n»^-fc * »«>a;Ani> tm\ nrend tout à r'bOUTS,

S'est mis dans un' colère affireuse.



bon cœur;

e

rre do vin.

Ule,

ahl

lie;

UT. (bÎB.)

Ire,

1 défendre,

neneer. (bîe.)

heur, ail 1

leur qu'arrive,

leur. (bis.)

leuse,

toutàr'bours,

reuse.

/PC»00<»<;
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est a»«q„»ça finit toujours, (bis.)Vous u aurie, pas besoin dW bonne ?-
Je

ferax votre affai,', paroi' d'honneur, ah ICar je ne reeevrai plus personne, '

Surnoms, ça ne sera pas un Sapeur, (bis.)

•iOCX
=>OOOC9v

M OHABBONNtER.

Ou blanc et noir,

Am: Cbnnti.

JîtATO firinîer, donnez-moi votre fille

, if
^~'» °«>«> J« la twnye gentffle'

!\;rf7(teO«-ebonue4J.'

Je varierais. 1. drtle de ftJk I

'

Sac de firme, (ter) .Teo«c de charbon.No», non. non, non. non. non, non. (bkjru n «uras pas Suzon,
Non. non, non, non, non, non, non. (bfa.)
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—Mon ami, lu n*M doue j«mMf va ta miae ?

Car ma fiUe et Ui, o'eei la nuit et le jour,

SazoïÂ a le teîal plue Mano que ma farine,

Et le tien, mon eher, est {dus noir que mton four 1

Ton seul aspeet effiurouobe Tamour. (biff.)

Noir charbonnier, etc.

-—H faut me voir, le dimanche, mon compère,

Quand j'ai barbe faite et veste de velours.

Et puis, la beauté, c'est chose passagère 1

Moi, j'ai du charbon, cela se vend toujours ;

Car il en faut pour allumer vos fours, (bis.)

Blanc farînier, etc.

-—Mon voisiuj je sais que vous êtes bon père ;

Quitter votre .fille, est pour vous un chagrin
;

Mais j'ai des ëcus pour arranger l'affaire.

Et puis dans la cave un tonneau de bon vin,

Pour vous aider à noyer le chagrin, (bis.)

—Noir charbonnier, soyez de la famille,

Marché couclu, je vous donne ma fille,

Vous me plaisez, (ter.) vous lui plairez, un joi

Car vous avez ''n charmant caractère.

Et de très près quand on vous considère,

Vous êtes beau, (ter) mon cher, comme le jour

VA. Aa vï\na /llÏB^ vniia Atea fnlf. An tnnr

f»o

OitfV '^^^f if»'rt>v>r v^



Yii ta mine ?

»t h jour.

WA farine,

Lr qae mon four 1

mour. (bis.)

mon compère,

le velours,

issagère 1

id toujours
;

08 fours, (bis.)

^tes bon père ;

} un chagrin
;

r l'affaire.

Il de bon vin,

lagrin. (bis.)

.famille,

lafOle,

L plairez, un jour

actère,

considère,

, comme le jour

an tour-

-488—
Enân Tons «tes nnamonri

Vons «tes un petit amour I

f=<»ca<x

IL ÉTAIT UN' BERGÈRE.

•^ib: Connu,

rL était u# bei^rè,

r,.f?^T'^r petit patapon,
II était un' bergère
Qttî gardait ses moutons,

Bon, ron,

Qaî gardait ses moutons.

Elle fît un fromage,
Ron ron, ron, petit patapon.

Elle fit un fromage
I>«i lait de ses mouton»,

I^on, ron,

Du lait de ses moutons.

T.r\ a1..J-"w Vil ai,.

Ro
qui la regarde,

n ron, ron, petit patapoi
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Le ohat, qui la regarde .

D'an petit air fripoDj

ROD, IOIl|

D'un petit air frîpon.

Si tu y mets la patte,

Bon, roD, ron, petit patapon.

Si ta y mets la patte,

Ta aaras da bâton^

' Boa, ron,

Tu aairas da b&ton.

Il n'y mit pas la patte,

Ron, ron, roc, petit patapon,

Il n'y mit pas la patte,

. n y mit le menton,

Bon, ron,

Il y mit le menton*

La bergère en colère.

Bon, ron, ron, petit patapon,

La bergère en colère

Taa son p'tit chaton.

Bon, ron,

Taa son p'tit chaton,



Elle fut à confesse,

Ji*ile fut à confesse

Pour obtenir pardon,

Ron, ron.

Pour obtenir pardon.

Mon père, je m'accuse.
Ron, ron, ron, petit patapon,
Mon père, je m'accuse
D'avoir tn^ obatoDi

Bon, ron,

D'avoir tué cbaton.

Pour votre pénitenoe,

1^0, ron, ron, petit patapon,
Pour votre pénitence

Vous mangerez cbaton,

Ron, ron,

Vous m&ngercz chaton.

. t

#
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LE TRÉPAS DU CHAT.

Aib: Connu,

ÏL était dans la ville

Une petite fille,

Bien ehère à sa famille,

Mais bien dans l'embarras,

Abl abl Jdil aiil ahl aàt

Le grand mal qni l'oppresse

Et si fort l'intéresse, ^ u

Sujet de sa tristesse.

Est la mort de son ohat.

Est la mort de son obat, ah I àh 1

Est la mort de son obat.

Par an grand jt^r de flte.

Que cette pauvre bête

Avait mal à la tdte,

Des douleurs d'estomao,

Abl abl ab! ab! ab! abl

Cette pauvre carcasse,

Étendu' dans la place,

Déplorait sa disgrâce,
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Bn poussant des hélas,
En poussant des hëlas/ ah f ah!
En poussant des hélas I

Quatre docteurs ensemble
S'acheminent, s'assemblent,

Arrivent; le chat tremble,
I>it

: Je suis au trépai
Abl abl ahl ah! ah I ahf
I^'un lui saigne l'oreille,

Ij'autredit: C'est merveille.
Ils restent en conseil,

Et le chat expira.

Et le chat expira, ah I ah I

Et le chat expira.

On court au Séminaire
Chercher monsieur Valliôre,
Pour transporter on terre
Les restes de ce chat.
Abl ahl ahl ahl ahl ahl
Quatre autres chats honnêtes,
Le voile sur la tête,

Et tout couverts de crôpes,
Portaient les coins du drap,
Portaîenf loa n»:^. j_ i

Portaient les coins c irap.
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Le jour de son portage,

Un matou du village,

Habile personnage,

Sur sa tombe grava,

Ahl ah! ah! ahl ah! ah!

*« Ci-git de notre ville

** Le ohat le plus habile,

" Qui fut toujours hostile

** Aux souris et aux rats,

** Aux souris et aux rats, ah I ah 1

" Aux souris et aux rats*

à

lll!!l

LE PETIT VOLONTAIBB.

Aib: Connu,

»AN, plan, plan, plan, plan, plan!

Ran, plan, plan, plan, plan, planl

Je suis soldat, tambour et commandant;

A moi tout seul je fais mon régiment.

J'ordonne, comme général ;

Soldat, il faut que j'obéisse.

VT J- _.. ~1 A^«> «Mn>^*ol
V0jê2 U0 UUUi iVli UX-iiViat.

Je me commande Vezeroiœ*

Pa
super

moi q
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B«n, plao, plan, plan, plan ,^,
B«n,p.n,plaB,pla„,pi,„ 1^,

Je BUIS soldat, tambour et commandant-A moi tout seul, je fais aon régiment.

Admire» mon équipement;
Contemple» ma grande tenue;
Mais pour moi le plu, beau moment,
C est quand je me passe en revue.

Parlé.~ Halte I front I alignement I

Ban, plan, plan, etc.

Pour moi je n'ai point de faveur
I-orsquej'ai mal fait mon service,
*-» je m'impose avec rigueur
Huit jours de salle de police.

-Svr^?^:^t::iii^,Vg:^rT:?-'-
moi qui suis le conseil de guem. ^ *** ®°^°'^

Han, plan, plan, etc.
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EPÏLOOUE.

qu'est-ob que lb ohamt ?

LE cTinnt, c'est le baume de l'âme,

Qaand l'&me est pleine de douleurs ;

C'est le cri d'amour de la femme;

C'est l'écho, la yoix, le dietame,

Que Dieu fit pour charmer les coeurs I

C'est l'adieu qu'on jett« au rivage,

Quand, quittant le pays natal,

On voit dans un lointain voyage,

Un heureux ou p&le présage,

Fortune, honneur ou sort fatal t

C'est le brttî^ qu'eu la nuit •'ïwioc

On entend courir sur les flots J

C'est la lame battant l'arône ;

C'est le vent dont la tiède haleine

iihtdort les joyeux matelots !

n*est le nlaiair dans la soulBrance ;•m^ mm'— ^

Dans l'angoisse c'est la gaïté ;
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C'est une douce souvenance
De bonheur, d'amour ou dWancc:
C est 1 espoir, c'est la volonté.

9

lue

le

se;
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B.
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Brigadier, voua avee raison
Brise du Soir, ;•* ÎÔTiJ ^^

Jrutus, ;;.;••' l^W'^

.VT . . ... ,

'"'•î^ I ^;
Ça n»est pas perdu, ^L 1 L\
Cela finit Toujours par Là ??* 1 L'.
C;est dans la ville de Rouen, ' %l i L»i
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2^? I ^^
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" 2121^ B
Conservons l'Espérance, ' ooflLe J<
.Couplets 4e l'Opéra de Barbe-BIeuèi.'.'.'.'iZ.V.V.V; 2921^^'^— ""*
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n - lie Li
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